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| L'ETRANGER 
DANS L'HISTOIRE ÉCONOMIQUE 
DE LA BELGIQUE 


COMMUNICATION 
À LA SEMAINE SOCIALE UNIVERSITAIRE 
LE 25 SEPTEMBRE 1931 


PAR 
. B. S. CHLEPNER 
I. — Considérations générales. 


Le célèbre économiste allemand W. Sombart faisait 
observer, avec raison, combien il serait intéressant d'écrire 
une histoire universelle en envisageant spécialement le 
rôle des étrangers. En effet, on peut dire que le dévelop- 
pement de la civilisation est dû en grande partie aux 
contacts entre populations différentes, c’est-à-dire aux 
rapports d’une population donnée avec une population 
étrangère ou certains de ses représentants (1). 


(1) J'emploie le terme « civilisation » dans un sens très général, en 
entendant par là tout ce qui éloigne l’homme de l'état de nature, comme 
on disait jadis. Il englobe à la fois le développement matériel, les progrès 
intellectuels et moraux. Je néglige donc la distinction faite souvent 
entre la civilisation et la culture. Je n’ignore pas, certes, les objections 
auxquelles on se heurte en parlant de la civilisation. (Voir notamment 
le petit livre très intéressant : Civilisation, le mot et l’idée, recueil d’expo- 
sés et de discussions publié par le Centre international de Synthèse, 
Paris, 1930.) Cependant, malgré son caractère imprécis, ce terme cor- 
respond à une notion familière à tout le monde, bien que très vague. 

A propos des rapports entre & civilisation > et « culture », v. aussi 
R. EUCKEN, Les grands courants de la pensée contemporaine, Alcan, 
1912, pp. 297 et ss.; P. BARTH, Philosophie der Geschichte als Sozio- 
logie, Leipzig, 1922, pp. 378, 597 et ss. 
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Une école ethnologique dont on parle beaucoup depuis 
une vingtaine d'années, soutient que l'identité des tech- 
niques, des croyances, des formes sociales chez des popu- 
lations différentes, et souvent distantes, serait due exclu- 
sivement aux emprunts. Tout usage ou toute technique 
nouvelle est inventé quelque part; ensuite il s'étend, par 
migration, emprunt, diffusion (1), affirme cette théorie, 
dite « théorie de la diffusion ». On voit l'importance 
exceptionnelle attribuée par cette conception aux contacts 
entre populations diverses dans toute l’histoire humaine. 

Sans adopter intégralement cette doctrine et tout en 
accordant beaucoup d'importance à la théorie adverse qui 
insiste sur la fréquence des inventions simultanées et sur 
la possibilité des développements indépendants conver- 
geant vers des points identiques, on doit cependant ad- 
mettre le rôle énorme des « emprunts ». C’est d’ailleurs 
ce que font tous les ethnologues avisés, qui tous souscri- 
raient sans doute à la formule de Goldenweiser : « the 
civilisational role of borrowing is fundaméntal » (2). 

Pendant longtemps, les historiens considéraient la civi- 
lisation égyptienne comme parfaitement originale, née 
dans un milieu clos, isolé du reste du monde. Nous savons 
à présent qu'il n'en est rien et que dès l’époque la plus 
reculée les Egyptiens frayaient avec des populations étran- 


(1) Par « akkulturation » disait l’ethnographe allemand VIERKAND 
(Die Stetigkeit im Kulturwandel, Leipzig, 1908), qui cependant n’ac- 
ceptait pas intégralement cette théorie. 

(2) Les deux conceptions que nous venons d'évoquer font surtout 
l'objet de discussions entre ethnologues; ceux-ci se consacrent principa- 
lement à l’étude des primitifs chez lesquels l’évolution sociale est extrê- 
mement lente et les emprunts relativement rares. Mais chez les popu- 
lations plus avancées, l’évolution est plus rapide: les interconnexions et les 
emprunts y jouent certainement, dans les transformations intellectuelles 
et matérielles, un rôle de première importance. Cp. notamment A. GoL- 
DENWEISER, Early civilisation, New-York, 1922, ch. VI et XIV: 
SMITH, MALINOWSKI, SPINDEN et GOLDENWEISER, Culiure, the 
diffusion controversy, New-York, 1927; GRAEBNER, Methode der 
Ethnologie, Heidelberg, 1911, ch. IV. Voy. aussi les réflexions de 
CUNNINGHAM sur la « transplantation des arts et des institutions », 
Western civilisation in its economisc aspects, t. Il, pp. 274 et ss. 


Île on se plaisait à insister, paraît avoir débuté à une 
époque où la Chine n'était nee privée de relations 
‘avec ses voisins. Si plus tard elle devint stationnaire, 
c'est précisément, semble-t-il, parce que les dynasties 
_ étrangères conquérantes l'ont, surtout depuis le milieu 
_ du XVII siècle, isolée intentionnellement du reste du 
PE monde (2). 
| On ne peut nier, certes, que le contact entre deux po- ra 
_ pulations ait été souvent désastreux pour l’une d'elles. 
_ Il suffit de rappeler les conséquences de l'apparition des 
Européens pour les populations autochtones de l’Amé- 
rique, ou la traite des nègres par exemple (3). Sans aller 
jusqu’au désastre, le contact entre deux populations à 
civilisations très différentes provoque souvent chez l’une 
d'elles des crises et des perturbations très graves. À ce 
point de vue, il serait intéressant de rechercher pourquoi 
les rapports avec les Européens eurent, en Chine et au 
Japon, des conséquences si différentes, de même qu’il 
serait intéressant de suivre les résultats des contacts avec 
les blancs pour différentes populations dites primitives. 
Toutefois, dans ces observations préliminaires, seul un 
aspect du contact entre populations doit retenir notre 


(1) Voy. MorET et Davy, Des Clans aux Empires (t. VI de 
l'Evolution de l'Humanité), Paris, 1923, pp. 185 et ss. 

Même au point de vue géographique, les lieux favorisés pour la for- 
mation des Etats ne sont pas les régions uniformes, mais les points de 
contact entre les grandes formations naturelles. V. les très judicieuses 
réflexions de L. FEVBRE, La Terre et l'Evolution humaine (t. IV de 
l'Evolution de l'Humanité), pp. 376 et ss., ainsi que ses observations 
sur le caractère relatif de la notion de l'isolement (pp. 279 et ss.). 

(2) Voy. M. GRANET, La Civilisation chinoise, Paris, 1929, 

pp. 163 et ss.; J. SIMON, L’Asie des Moussons (« Géographie univer- 
selle », de Vidal de Lablache et Gallais, 1928, t. IX, pp. 183 et ss. 

(3) L'exemple le plus célèbre d’un désastre est certainement celui 
des Tasmaniens dont la race est éteinte par suite de l'invasion des 


blancs. 


loppement de Dore ro s : 
_ Signalons, au surplus, que les nations me ps avan 
. cées dans la voie de la civilisation sont celles qui résul- 
tent du mélange d’un grand nombre de races, tels la 
_ France, |’ Angleterre, l'Allemagne, les Etats-Unis; par 
_contre, les populations qui y sont restées longtemps réfrac- à 
taires sont généralement moins mélangées et ont vécu 
longtemps dans un isolement relatif, telle la Russie ou 
la Chine centrales. 
._ L'histoire d’un grand nombre de pays nous offre donc 
des exemples d'étrangers jouant un rôle actif dans la vie 
sociale. L ’appellerai pays actif celui dont les enfants vont 
s'établir à l'étranger et y exercent une certaine influence, 
pays passif celui qui la subit. Suivant les époques et les 
circonstances historiques, un pays peut jouer tantôt un 
rôle actif, tantôt un rôle passif, ou les deux à la fois. 
Certains pays furent exclusivement ou à peu près passifs, 
tels les colonies, les pays dits neufs et même la Russie, 
initiée à la civilisation occidentale par des immigrés qui 
y exercèrent une influence souvent prépondérante dans à 
la science, l’administration, l'économie (1); tandis que la 
Russie n’a guère exercé d'influence à l'extérieur. Quant 
aux pays de l'Europe occidentale, ils ont tous joué, plus 
ou moins, un rôle à la fois actif et passif. É 


Le rôle actif de l'étranger dans un milieu donné est 
dû à plusieurs causes. D'une part, il apporte souvent | 
avec lui les procédés techniques, les idées, les usages 4 
de son pays d’origine et les fait connaître dans son pays 
d'adoption, contribuant ainsi à l’enrichissement matériel 


(1) Au XVI siècle, la Livonie et la Hanse, qui détenaient Île 
monopole du commerce avec la Russie, s’opposaient à tout passage 
d'artisans, de militaires ou de médecins qui auraient pu aller « civiliser > 
la Moscovie. Cp. PLATONOV, Moscou et Re Berlin, 1926, 
p. Î1, et Jvan le Terrible, Pétersbourg, 1923, 99 (tous les deux 
en russe). Sur le rôle des étrangers dans le AR économique 
de la Russie, voir l'ouvrage bien documenté de ISCHCHANIAN, Die 
ausländischen Elemente in der russischen Volksmirischaft, Berlin, 1913. 
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ou intellectuel de celui-ci, ou du moins y favorisant de nou- 
veaux courants dans les divers domaines de la vie sociale. 

D'autre part, l’immigré se trouve souvent, — pas tou- 
Jours, certes, — dans un état psychologique qui le pré- 
dispose à jouer un rôle plus où moins marquant. 

En effet, l’émigration comprend, et surtout comprenait, 
des éléments particulièrement énergiques. Autrefois, lors- 
que les déplacements étaient particulièrement difficiles, 
l’'émigration équivalait en quelque sorte à une sélection. 

Enfin, l'étranger est moins lié que son entourage, par 
les usages admis, les conventions sociales du pays où il 
s'établit; 1l n'est pas intégré immédiatement dans son 
milieu nouveau. ]l a rompu avec les traditions de son 
pays et ne se soumet pas, immédiatement du moins, à 
celles du pays où il s’est installé. Il est donc beaucoup 
moins traditionaliste, plus novateur que son entourage. 
Il est beaucoup plus individualiste. 

Or, cette énergie et ces prédispositions psychologiques, 
l'étranger les manifestera surtout dans le domaine de 
l’activité économique. En effet, la plupart des profes- 
sions organisées, telles que l’administration, l’armée, le 
clergé, etc., lui sont généralement fermées (1). 

Dans le courant du XIX° siècle seulement, son activité 
a trouvé un débouché dans le domaine des sciences et 
des arts, surtout dans la littérature et le journalisme (2). 
Mais, de tout temps, c’est dans le domaine économique 
que l'étranger, — l’immigré, — manifeste surtout son 
activité. Par conséquent, c’est dans l’histoire économique 


(1) Exception faite pour les Etats nouveaux qui en peu de temps 
doivent créer des cadres administratifs, militaires, scientifiques, et font 
appel aux étrangers pour les remplir en partie : la Belgique en 1830; 
dans une moindre mesure, récemment, la Tchécoslovaquie. Il en va de 
même des Etats que des chefs énergiques désirent moderniser, telles la 
Russie à l’époque de Pierre le Grand, la Turquie, la Perse de nos 
Jours, etc. 

(2) Voir, par exemple, le joli article de A. CouNsoN, Les Métè- 
ques: les Etrangers à Paris («La Vie Internationale », 1912), qui 
montre le rôle des étrangers dans la propagation des sciences et des arts 
en France. 
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avec raison que Sombart attribue aux étrangers un rôle 


régime capitaliste moderne (1). 


‘économique, ce sont les hommes nouveaux, les hommes 
n'ayant pas de situation acquise, qui font preuve d'initia- 
tive et d'énergie et arrivent à la tête des affaires, tandis 
que les capitalistes anciens se contentent de gérer leurs 


_ miquement, un rôle de moins en moins actif. En systé- 
matisant un peu trop peut-être — comme Sombart ! — :l 
a pu écrire : (il y a autant de classes de capitalistes qu'il 
y a de phases dans l’histoire économique (2). » Il aurait 
pu ajouter que souvent ces classes nouvelles se recrutent 
en partie parmi les immigrés. 

Notons encore que l’immigré montrera souvent une 
prédilection marquée pour le commerce et surtout pour 
la banque. On s’est demandé souvent si certaines nations 
n'avaient pas des dispositions innées, ( raciques » pour 
les affaires d'argent, tels les Italiens, les Grecs, les Armé- 
niens et surtout les Juifs. Les dispositions raciques n’ont 
rien à y voir cependant. Si l’histoire nous fait rencontrer 
souvent des Italiens, des Grecs ou des Juifs dans les 
affaires d’argent, c'est précisément parce qu'ils ont été 
obligés d'émigrer fréquemment. Or, les affaires commer- 


; (1) SOMBART, Der Moderne Kapitalismus, 3° éd. 1919, ch. 61. 
Malgré les réserves que commandent certaines thèses de Som- 
bart, on doit reconnaître que, par l'abondance de la documentation et 
surtout par leur richesse en idées, ses travaux forment l’œuvre écono- 
mique la plus importante peut-être du XXE siècle. Il a orienté la 
recherche historique vers des domaines nouveaux, et surtout, il a puis- 
samment stimulé la réflexion sociologique en matière économique. 

(2) H. PIRENNE, Les périodes de l’histoire sociale du capitalisme, 
Bulletin de l’Académie Royale, Classe des Lettres, 1914, p. 260. 


que son rôle est particulièrement frappant. C'est donc 


| très marqué dans la formation de la classe des entrepre- 


_ neurs capitalistes — caractérisés surtout par l'individua- 


lisme et le rationalisme — et dans le développement du 


H. Pirenne a écrit des pages extrêmement intéressantes 
dans lesquelles il montre qu’à chaque phase de l’histoire 


fortunes, visent à s’allier à la noblesse et jouent, écono- 
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: £ D’ autre part, si li immigré Rue un. FA te ce ui. 
un capital mobilier; c’est donc dans le commerce et les 


rapidement (|). 
_ Enfin, le rôle Aa LME joué par les 1. juives 
dans l’internationalisation de la finance dans la première 
moitié du XIX° siècle, s'explique par le fait que les 
Juifs, étant un groupe ethnique dispersé, les membres 
des mêmes familles ou de familles apparentées sont éta- 
blis souvent dans différents pays. 
__ Pour résumer ces considérations générales, nous ones 
qu'il n'est guère de pays qui, à l’une ou l’autre époque 
de son histoire économique, n'ait subi l'influence des 
immigrés. La Grande-Bretagne même, qui pendant tout 
le XIX® siècle était considérée comme le pays le plus 
avancé économiquement et qui a joué un rôle actif, 
dans le sens défini plus haut, — vraiment considérable, 
la Grande-Bretagne elle-même a subi au début de son 
développement des influences étrangères nombreuses et 
puissantes. Les premières phases de l’industrialisation de 
l'Angleterre, du XIII au XVI: siècle, sont en grande 
partie l’œuvre des immigrés (2). 


(1) Il est à noter, d’ailleurs, qu'avant les temps modernes, l'étranger 
était généralement écarté de l’activité industrielle par le régime corpo- 
ratif. IÏ lui fallait un « octroi > spécial qu'il n’obtenait que dans cer- 
taines conditions, notamment s’il importait des industries nouvelles. 

(2) L'’historien anglais CUNNINGHAM (Alien ÎImmigrants to En- 
gland, 1897, p. 9) va jusqu’à écrire : « it may be said that so far 
as England has come to share in the civilisation of the ancien world 
and in the more rapidly revived culture of Continental Europe, it has 
been because of the aliens who transplanted knowledge and habits with 
which they were personally imbued ». 

On sait aussi que les grandes maisons des « merchant-bankers » qui, 
dans le courant du XIX® siècle, ont fait de Londres le centre financier 
du monde, sont presque toutes d’origine étrangère (Rothschild, Baring, 
Schrôder, Speyer, Hambro, etc., etc.). 

Dans un ordre d'idées voisin et en remontant bien plus haut, on 
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{Jetons : maintenant un coup d'œil sur l'histone écono- 
mique de le Belgique. Nous constaterons que suivant les 
époques, _— très souvent même d'une manière simulta- 
née, — lle a joué un rôle actif ou passif. | 

La période gallo-romaine ne nous retiendra guère. On 
sait que les conquérants introduisirent en Gaule des. 
plantes et des arbres inconnus auparavant dans nos 
régions et surtout y firent connaître de nombreux arts 
industriels nouveaux. Mais il semblerait aussi, — et ceci. 
est moins connu, — qu'ils y apprirent à leur tour des 
techniques nouvelles pour eux, tels l'étamage, l’argen- 
ture, la tonnellerie et même la fabrication du savon QUE te 
N'oublions pas cependant que la Belgique n’était qu’une 
des provinces de la Gaule, la moins développée économi- 
quement; personnellement, j'ignore quelle fut sa part 
dans ces perfectionnements techniques antérieurs à l'ar- 
rivée des Romains. 4 

Commençons donc nos investigations aux ÂXJ° et 
XII siècles : les invasions normandes, les troubles de la 
première phase du régime féodal sont passés, l’activité 
économique reprend, l’économie purement agricole et do- 
maniale se désagrège plus ou moins lentement, les villes 
naissent ou du moins se développent, des rapports plus 
fréquents s’établissent entre les diverses régions de l’Eu- 
rope. Le nord de l'Italie et les Pays-Bas deviennent le 


AAA " 


connaît le rôle économique des métèques athéniens qui détenaient toutes 
les grosses fortunes mobilières et « monopolisaient presque le commerce 
maritime et le commerce de l'argent ». (A. JARDÉ, La formation du 
peuple grec, t. 10 de l'Evolution de l'Humanité, p. 307). V. aussi 
M. CLerc, Les métèques athéniens, Paris, 1893. 

(1) Cf. ScHAYEs, La Belgique et les Pays-Bas avant et pendant 
la domination romaine, Bruxelles, 1877, t. I, p. 129. 

L'antériorité des Gaulois pour l’étamage et l’argenture (celle-ci n’est 
pas mentionnée par Schayes) est confinmée par C. JULLIAN, Histoire 
de la Gaule, t. I, p. 311,t. V, p. 300 et ss. Concernant la tonnel- 
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merce et la circulation, qui depuis le XI[° siècle environ 
ont souvent servi de modèle et ont donné aux Pays-Bas Te 
une place tout à fait exceptionnelle dans l’ histoire écono- | 
_ mique de l’ Europe » (1). | 
_ Notons particulièrement les mots « ont servi de modèle ». 
15 effet, dès cette époque, dès les X[° et XII° siècles, 
_ le rôle actif des Pays-Bas dans les relations avec l’exté- 
rieur se manifeste. Nous constatons notamment un vaste 
mouvement d'émigration flamande vers l’Europe centrale, 
_ surtout vers l’ Allemagne du Nord et de l'Est. Sans doute, 
on a pu expliquer cette émigration par le surpeuplement Ni. 
de certaines de nos régions, mais elle a aussi pour cause s 
la renommée acquise par les populations flamandes et 
brabançonnes dans l’art de la construction des digues 
et des travaux d’assèchement. Aussi n'est-ce pas seule- 
ment une émigration spontanée qui se produit, mais auss) 
une émigration organisée : des seigneurs, des évêques, 
des abbés de l’Europe centrale font venir des groupes 
d'agriculteurs flamands qui jouent un rôle capital dans 
le défrichement et la mise en valeur de plusieurs régions 
de l’Europe centrale (2). 
Nous constatons aussi que beaucoup de Flamands et 
de Brabançons émigrent en Angleterre, avant la conquête 


(1) R. KoETzscHKE, Allgemeine Wirischaftsgeschichte des Mit- 
telalters, Iéna, 1924, p. 435. 

(2) E. DE BoRCHGRAVE, Hlist. des colonies belges en Allemagne 
pendant les XI° et XII° siècles, Brux., 1865, passim, surtout pp. 330 et 
ss. : PIRENNE, Histoire de Belg., t. 15, pp. 148 et ss.; BLANCHARD, La 
Flandre, 1906, pp. 485 et ss.; H. VAN HouTTE, Le droit flamand 
et hollandais dans les chartes de colonisation en Allemagne aux XII° 
et XIII siècles (Annales de la Société d’Emulation de Bruges, 
1899); J. W. THoMPsoN, Dutch and Flemisch colonisation in medie- 
val Germany (Americ. J. of Sociology, 1918)., 


1 riande déjà, mais MN à ADrES. Aux XIIe et } 
cles notamment, de nombreux tisserands flamands s 
blissent en Angleterre où les attire la politique intellige 
des souverains et où. ils concourent puissamment a au d 
veloppement de l'industrie lainière. Quelques historiens 
anglais ont exagéré jadis leur rôle en les considérant S 
comme les véritables créateurs de l’industrie textile an- 
glaise: il n’en reste pas moins que leur influence n'est 4 
nullement négligeable dans la transformation survenue | 
alors en Angleterre, qui, au lieu d'exporter la laine brute, S 
la travaille de plus en plus elle-même (1) (2). ÿ 
Enfin, de nombreux marchands des Pays-Bas venaient 
constamment non seulement en Angleterre (3), mais encoré 
dans d’autres régions de l'Europe septentrionale et cen- 


trale (4). 5 


> à (1) Cp. CUNNINGHAM, op. cit., pp. 18 et ss., 102 et ss.; ASHLEY, 
Hist. et doctrines économ. de l’ Angleterre, Paris, 1900, t. II, p. 219 
et ss. G. SCHANTZ, Englische Handelspolitik gegen Ende des Mü- 
telalters, Leipzig, 1881, t. I, pp. 434 et ss. On trouvera une énumé- 
ration complète des sources dans H. E. DE SAGHER, L’immigr. des tis- 
serands flamands et brabançons en Angleterre sous Edouard III (Mé- 
langes Pirenne, Bruxelles, 1926, t. I). > 

Dans la seconde moitié du XIV® siècle, on rencontre aussi des 
tisserands flamands en Hollande et même à Florence (PIRENNE, Hist. 
de Belg., t. II, p. 424). : 

(2) D'autre part, nous voyons au XIVE siècle les mineurs liégeois 
aller à Aix-la-Chapelle enseigner l’art d'extraire la houille (PIRENNE, 
Esquisse d'un progr. d'études de l’hist. économ. du pays de Liége, 
Annales du Congrès archéol. et histor. à Liége, 1909), tandis qu’au 
siècle suivant les « batteurs >» wallons y introduisaient l’art de fabri- 
quer le laiton (J. STRIEDER, Aus Antwerpener Notariatsarchiven, 1930, 
p. XVII n. |). 

(3) Outre leurs opérations commerciales, ils semblent y avoir fait 
souvent des prêts aux souverains et aux prélats, Cp. R. HAEPKE, Brug- 
ges Entwicklung zum mittelalterlichen welimarkt, Berlin, 1908, pp. 47 
et ss.; GRoSCH, Geldgeschäfte hansischer Kaufleute mit englischen 
Konigen (Arch. f. Kulturgeschichte, t. [T, 1904). Voir la notice sur 
S. Saphir, un des principaux négociants gantois en Angleterre au début 
du XIII siècle : Biogr. Nation., t. 21. 

(4) PIRENNE, t. I, p. 173. | 


_ Il en est ainsi à Bruges, à l'époque de sa plus grande 
ospérité, aux XIV° et XV® siècles, lorsque probable- 
ent Venise seule la dépassait. Il semble bien qu'à cette 
époque du moins, le grand commerce international y était 
oncentré surtout entre les mains des étrangers, Italiens 
 Hanséates surtout; parmi les Brugeois, on ne trouve 
guère d'armateurs ni de négociants importants (|). 


Les grandes maisons italiennes de la fin du moyen âge, 
d'une importance européenne, — les Médicis, les Pé- 
ruzzi, les Bardi, etc., — sont représentées non seulement 
: Bruges, mais encore dans d’autres localités des Pays- 
Bas où elles se livrent à des opérations multiples. A titre 
l'exemple, signalons que, dans la première moitié du 
XV° siècle, la filiale brugeoise des Médicis s'occupe de 
exportation de laines anglaises vers Florence, elle im- 
porte des épices et aussi des draps florentins, elle vend 
les traites sur les places italiennes et autres, de même 
qu'elle accepte des traites tirées sur elle par la maison 
nère de Florence. Les Médicis de Bruges sont en rela- 
ions régulières avec des commerçants d'Anvers, de Bru- 
elles, de Malines, de Tournai, de même qu'avec des 
naisons anglaises, françaises, allemandes, etc. (2). 


Dans la seconde moitié du moyen âge, les Italiens, 
lésignés alors généralement sous le nom de Lombards, 


(1) PIiRENNE, t. IS, pp. 57 et 196. 

(2) H. SIEVEKING, Handlungsbucher der Medici  (Sitzungsber. 
L Philos. Hist. Klasse d. Kais. Akad. d. Wissensch., Vienne, 1906), 
p. 22 ss, 38 ss.; O. MELTZING, Das Bankhaus d. Medici und seine 
Zorläufer, Léna, 1906, pp. 115 ss, 132 ss. 


Sos eue 
ARE ne nos régions a plupart des « p 
de crédit. Ils sont les principaux prêteurs 
banquiers de nos princes et de nos villes; ils dé r 
en outre, presque toutes les concessions de « tabl 
prêt », c'est-à-dire les maisons de prêt sur gages. Aus 5 
_ sont-ils considérés comme usuriers par nos populations 
qui se plaignent de leurs agissements. D'ailleurs, les 
usuriers nationaux qui les remplacent par intermittence 
provoquent des récriminations plus vives encore (1). 


D'autre part, beaucoup d’ltaliens, tout en se livrant 
leurs opérations personnelles, occupent, en outre, d 
postes importants dans l’administration financière des pr 
vinces belges. Sans parler de nombreux ateliers mon 
taires dirigés par des « maîtres des monnaies » venus de 
la Péninsule, les fonctions de receveurs des finances furent” 
souvent confiées, par les comtes de Flandre notammen 
à des Italiens, dont quelques-uns eurent une carrière fort, 
mouvementée (2). Certains se fixèrent dans le pays et” 
parvinrent même à de hautes destinées, tel Simon van. 
Halen, de son vrai nom Mirabello, devenu ruwart de 
Flandre à l'époque de Van Artevelde (3). 


Dans la seconde moitié du moyen âge, il y eut aussi: : 


quelques communautés juives dans les Pays-Bas, notam-. | 
ment à Bruxelles. Elles quittèrent le pays lors des persé- 


(1) G. Bicwoon, Le régime juridique et économique du commerce” 
de l'argent dans la Belgique du moven âge, 2 v., Brux., 1921 ; L. GaAu- 
THIER, Les Lombards dans les deux Bourgogne, P. 1907: P. DE 
DECKER, Etudes histor. et critiques sur les monts de piété en Belgique, 
Brux., 1844; SIEVEKING, o. c., MELTZING, o. c.; VANDERKINDERE, 
Le Side des Artevelde, Bt 1879, p. 222; PIRENNE, t. Il 

195 ss.; LAENEN, Usuriers et Lombards dans le Brabant au 
XV® siècle (Bullet. de l’Acad. R. d’Archéol. de Belg., 1901): 
TH. GoBERT, Liége à travers les âges, Liége, 1924, t. I, pp. 443 ss. 

(2) G. Bicwoop, o. c., t. I, pp. 197 ss.; V. FRis, Note sur Th. 

Fin, receveur de Flandre, Bullet. de la Commiss. R. d’ Histoire, 1900. 


(3) N. DE PAuw, Mirabello, Biogr. Nat., t. XIV. 
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de la fin du XIV° siècle. Ici comme ailleurs, les 
se livraient au commerce et aux prêts d'argent. Les 
ocuments concernant leur activité économique sont fort 
es ; il semble qu’elle ait été de peu d'importance (1). 


II. — XVI siècle. 


#4 
Ps 
. Le XV° siècle voit la décadence graduelle de Bruges 
et l'ascension d'Anvers qui atteint son apogée dans la 
première moitié du XV{[° siècle et devient « la ville com- 
mune de toutes les nations ». Ici encore, les étrangers 
jouent un rôle capital, comme le relevait Guichardin dès 


le début de son discours sur les marchands d'Anvers (2). 


* Bien plus que Bruges encore, Anvers devint le prin- 
cipal port international; une grande partie du trafic com- 
mercial de l’Europe s’y concentrait, notamment avec le 
monde colonial nouveau (épices !). 


Cependant, c’est peut-être par son rôle financier plus. 
que par son commerce qu Anvers devient le principal 
entre des affaires du XVI siècle. C'est là que s’or- 
vanise la première bourse internationale, c’est là qu'appa- 


(1) Cf. OUVERLEAUX, MNotes et documents Sur les Juifs de Bel- 
dique sous l’ancien régime, Brux., 1885; S. ULLMANN, Studien zur 
seschichte der Juden in Belgien, Anvers 1909; P. LEFÈVRE, À pro- 
bos du trafic d'argent exercé par les Juifs, à Bruxelles, au XIV® siècle - 
(« Rev. belge de Philologie et d'Histoire », 1930) ; Bicwoon, o. c., 
. I pp. 172 ss.; Jewish Encyclopedia, t. II, p. 654. 

(2) « Son principal fondement, dit-il d'Anvers, consiste en la mar- 
handise…., laquelle est illustrée et agrandie et enrichie par les étran- 
zers >. (GUICCIARDIN, Description de tous les Pays-Bas, trad. fr. 
Amsterdam, 1625, p. 114. La première édition italienne est de 1566). 
« C’est par des étrangers que s'y exerce le trafic », écrivait l’ambas- 
adeur vénitien Quirini. (A. HENKNE, Hist. de la Belgique sous le règne 
le Charles-Quint, 1866, t. IV, p. 248.) 


L'ETRANGER ue L'HISTOIRE ECONOM QUE 


ORAN, 


raissent les premières RTE AU ER crédit publi te 
moderne (1). AN 

Parmi les grandes firmes étrangères fer t 
Anvers, il faut mentionner avant tout celles des Alle- 
mands du Sud : les Fugger (2), les Hochstetter, les Wel-. D 
ser, etc. Celles des Italiens, Espagnols, Portugais, etc. à 
sont très nombreuses aussi (3). Le. 

À côté des marchands et financiers particuliers, il faut 
mentionner les facteurs des rois d’ Espagne, de Portugal, 
d’ Angleterre (le célèbre Gresham) qui jouent un rôle cons 
mercial, mais qui ont surtout pour mission de contracter 
de nombreux emprunts pour leurs souverains. 


(1) Les obligations émises par les rois d’Espagne et plus encore. 
les rentmeesterbrieven (obligations des receveurs des provinces belges) Ÿ & 
avaient une circulation qui annonce, de très loin il est vrai, celle des 
valeurs mobilières modernes. Anvers a été la première place où les… 
titres au porteur aient joui d’un marché plus ou moins régulier, on y vit 
aussi se développer l'usage des placements à court terme en valeurs négo-w 
ciables, etc., etc. Cp. R. EHRENBERG, Das Zeiïtalter der Fugger, léna, … 
1896; H. LoncHaAY, Etude sur les emprunts des souverains belges. 
au XVI et au XVII siècle, « Bulletin de l’Acad. Royale », 1907." 


(2) Les « princes des marchands » de l’époque. On sait que c’est « 
surtout grâce aux capitaux et aux crédits des Fugger que Charles-Quint 
assura son élection comme Empereur, en 1519. Les princes électeurs. 
n’assuraient leur vote que contre argent comptant ou obligations portant 
la signature de Fugger. Voy. EHRENBERG, o. c., t. II, pp. 100 ss.; 
J. STRIEDER, Jacob Fugger der Reiche, Leipzig, 1926, pp. 136 ss. 
Court aperçu dans H. HAUSER et A. RENAUDET, Les débuts de l'âge 
moderne, Alcan, 1929 (t. VIII de la collection « Peuples et Civilisa- 
tion » de Halphen et Sagnac), pp. 94 ss. V. aussi BOUSQUET, L'’inter- 
nationalisme financier du XVI° siècle. « Revue de Paris», 1% juil-… 


let 1923. 


(3) Cp. Goris, Etude sur les colonies marchandes méridionales à 
Anvers, de 1488 à 1567, Louvain, 1925. 

Parmi les Espagnols et Portugais, il faut mentionner notamment les 
« marranes » (les Juifs convertis de force), qui formèrent un des élé- 
ments les plus actifs du mouvement commercial. SOMBART (Die Juden 

. dans Wirischaftsleben, 1920, p. 19) écrit même : « La courte 
at d'Anvers comme centre du commerce international et comme 


bourse mondiale coïncide exactement avec l’arrivée et le départ des . 
marranes ». 


la p A rs CPS fuséu: a pr et qui ke 
onc à la fin du XVI siècle, le rôle des étran- 
à été peu sensible dans le domaine industriel. À 
-r cependant que la verrerie semble avoir été intro- 
> en Belgique dans le courant du XV siècle par une. | 
amille de verriers étrangers, italiens ou lorrains, — l’ac- 
L rd : n'est pas fait sur ce point, — les de Colnet, auxquels 
se joignirent ensuite des verriers lorrains et Elle ande (1). 
_ Ce sont des Italiens encore qui, au XVI[° siècle, intro- 
duisent la fabrication du cristal à Anvers, Bruxelles, où 
cette industrie n'eut qu ‘une existence éphémère, et à Ko 
iége, où elle prit solidement racine et jouit au XVII‘ siè- ne 


A 


3 


cle d'une grande prospérité (2). LU 
_ Enfin, il est juste de rappeler que Ch. Plantin, l'ilustre , 
imprimeur d'Anvers, était originaire de Touraine. 

| g 


_ On sait comment les guerres de religion minèrent la 
prospérité non seulement d'Anvers, mais de tous les Pays- 
Bas méridionaux qui devinrent, en outre, au XVI[' siècle, 
le champ de bataille de l’Europe. Aussi n'attirent-ils 
plus d'étrangers. Presque tous ceux qui y étaient établis 


(1) L. QuINET, Les anciennes verreries et les anciens verriers du 
Pays de Charleroi, Charleroi, 1885, p. 18; F. PHOLIEN, La verrerie 
et. ses artistes au Pays de Liége, Liége, 1900, p. 67; A. JuLIN, Les 
grandes fabriques en Belgique, vers le milieu du XVIII° siècle, Brux., 
1903, p. 51; Livre d'Or de l'Exposition de Charleroi, 1911, p. 439. 
Malgré les quelques travaux qui lui ont été consacrés — travaux plus 
archéologiques qu économiques — l’histoire de l’industrie verrière en 
Belgique reste entièrement à faire. 

Deux frères Colnet semblent s'être établis à Fontaine-l'Evêque, vers 
le milieu du XVE siècle. Leurs descendants créèrent des verreries dans 
le Etainaut, le Brabant, le Pays de Liége. Mentionnons aussi un Lor- 
rain, J. de Condé, qui épouse une de Colnet et crée une verrerie à 
Charleroi, en 1669. Celle-ci est reprise ensuite par son gendre Desan- 
drouin, d’une famille de verriers du pays de Clermont. Les Desandrouin 
jouèrent aussi un rôle important dans la métallurgie belge. 

(2) A. PINCHART, Les fabriques de verre de Venise, d'Anvers et de - 
Bruxelles, aux XVI° et XVII° siècles. (« Bulletin de l’Acad. R. d'Art 
ét d'Arch., 1883); Gonis, o. c., pp. 433 ss.; PHOLIEN, o. <., 


pp Of ss. 


| pays en masse. On sait l'importance du courant d'é 
| gration provoqué par es troubles de la désxemet nc 
du XVF siècle. Des centaines de familles au 
_ Pays-Bas et portent à 1 étranger leur NE et leurs c 
_ naissances er 3 GS 
Le courant est particulièrement fort vers la Cd 
Bretagne, où les immigrés flamands et wallons vont 
_ former de véritables colonies et où ils introduisent dans 
_ l'industrie lainière des perfectionnements importants (dans | 
la teinture notamment), au point que les historiens anglais . 
parleront de la « nouvelle draperie » (2). | 
Un autre courant puissant d’ émigration flamande ei | 
wallonne se dirige vers l'Allemagne, où les nouveaux 
venus créent un grand nombre d'industries nouvelles (3). 
L'’attraction de la France est moindre, sans être négli- 


De. 

(1) Le mouvement d’émigration se dessine dès la publication des 
premiers édits de persécution contre les protestants, sous Charles-Quint 
déjà. Ce sont naturellement les familles aisées, plus ou moins en vue 


qui, les premières, souffrent de l’état d'insécurité. « Au train dont 
LR De ; . ve 4 
vont les choses, — écrivaient des marchands d'Anvers à des amis, — 


nul, s’il n’est pas un pauvre diable perdu dans la foule, ne peut répondre 
de son lendemain. > (HENNE, o. c., t. III, p. 388.) V. aussi PIRENNE, : 
t. III, pp. 368 ss. “ 

Les éléments les plus actifs, les plus PRE quittent le pays ou 
périssent dans les luttes. L. VANDERKINDERE (Recherches sur l’ethno- 
logie de la Belgique, Brux., 1872, pp. 62 ss.) allait jusqu'à consi- 
dérer l'émigration du XVIS siècle comme un des facteurs essentiels de 
ce qu'il appelait l’abâtardissement de la race, dont il voyait la preuve 
notamment dans la prédominance des hommes de petite taille en Flan- 
dre, actuellement. 


(2) Cp. ASHLEY, o. c., t. II, pp. 286 ss.; CUNNINGHAM, 0. c., 
ch. IV; E. van BRUYSSEL, Hist. du nn et de la marine en 
Belg., Brux., 1864, t. III, pp. 57, 63, 68, 


(3) G. WITzEzL, Gewerbegeschichtliche Studien zur niederlän- 
dischen Einwanderung in Deutschland im 16. Jahrh., Marburg, 1910; 
N. BRIAVOINNE, Mémoire sur l’état de la popul., des fabriques et 
du commerce dans les le depuis Albert et Isabelle (Mém. de 
l'Acad. R., t. XIV), p. 7; E. VAN BRUYSSEL, t. III, pp. 150 ss.;. 
FAIRON, Te industries 5e APR de Verviers, 1922, p. 19. 


(1). Enfin, très nombreux sont ceux qui, après la 
ation des Pays-Bas septentrionaux et méridionaux, 
s'établir dans les Provinces-Unies, où maints d’entre 

contribueront puissamment à l'expansion commerciale | 


et maritime de la jeune République (2). 


IV. — XVIIe et XVIIIe siécles. 


(1) La fabrication des tapis notamment profita de la venue d'ou- 
vriers flamands, attirés par Colbert, ainsi que la teinture, les apprêts et 
la dentelle. Voy. Patria Belgica, 1873, t. IL, p. 812; E. VAN BRuys- 
SEL, t. III, pp. 151 ss.; G. MARTIN, Hist. écon. et financ. (t. X de 
 « Hist. de la Nation Franc. », de Hanotaux), 1927, p. 212; H. SÉE, 
Esquisse d’une histoire économ. et sociale de la France, 1929, pp. 288 ss. 

(2) On trouve des originaires des Pays-Bas méridionaux, flamands 
comme wallons, parmi les initiateurs et fondateurs des grandes compa- 
gnies coloniales hollandaises, de même que parmi les principaux négo- 
ciants et armateurs. Ils jouèrent aussi un rôle de premier plan dans les 
tentatives de colonisation hollandaise en Amérique, et furent notamment 
les initiateurs de l'établissement dans la région de Hudson, qu'on appe- 
lait indifféremment Nouvelle Néerlande ou Nouvelle-Belgique. Des 

- Wallons furent les principaux fondateurs de New-York. (L'ile de 
Manhattan a été achetée pour 60 florins.) Des noms comme Usselinx, 
Jesse de Forest, Plancius, P, Van den Broeck, etc., mériteraient d’être 
connus davantage en Belgique. Un ouvrage d’ensemble sur cette question 
serait Le bienvenu. Le seul qui existe est fort vieilli. Voy. V. GAILLARD, 
De l'influence exercée par la Belgique sur les Provinces-Unies, Brux., 
1854 (Mém. de l’Acad.). Cp. aussi J. DE SAINT-GENOIS, Les Voya- 
geurs belges, t. II, pp. 57 ss.; VAN ORTROY, Plancius (Biogr. Nat. 
+ XVII) ; DE BORCHGRAVE, La part des Belges dans la fondation de 
l'Etat de New-York (Bull. de la Soc. Belge d'Etudes coloniales, 1913) ; 
‘W. E. Grirris, Story of New Netherland, 1909; Story of the Wal- 
loons, 1923. 

(3) V. le tableau de la Belgique à la fin du XVI° siècle, dans 


PIRENNE, t. IV, pp. 411 ss. 
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Le Pays de Liége, par contre, qui avait assez peu souf- 


fert des troubles du XVI° siècle, bien qu'il ait connu, lui 


aussi, un mouvement d'émigration, et qui est peu affecté : 
par les guerres du XVII° siècle, voit son activité écono-: 
mique se développer. Le XVII siècle est une période. 
d’essor pour la plupart de ses industries. Aussi voyons- 
nous des étrangers attirés vers ce pays : des Allemands 
y introduisent la fabrication du fer-blanc; un Milanais crée 
une fabrique de cuir doré; d’autres étrangers apportent 
des innovations dans l’exploitation houillère (1). En 
revanche, des ouvriers métallurgistes qualifiés sont recru- 
tés à Liége pour l'Allemagne, l'Espagne et même l’An- 
gleterre (2). On sait, enfin, que ce sont des Liégeois, 
notamment le célèbre L. de Geer, qui vont alors en Suède 
créer l’industrie métallurgique (3). 


Au début du XVII siècle, les Pays-Bas passent sous 
la domination autrichienne. Ils connaissent alors une 
longue période de paix et de stabilité. La situation écono- 
mique s’améliore graduellement; les progrès de l’agri- 
culture sont particulièrement manifestes, mais s’accompa- 
gnent aussi d’un relèvement industriel qui se fera jour 
dans la seconde moitié du siècle surtout. 

Dès le rétablissement de la paix, on s'efforce de créer 
des relations commerciales entre les Pays-Bas autrichiens 
et les Indes, le éommerce colonial étant considéré alors 
comme la base nécessaire d’une prospérité économique. 
L’Escaut étant fermé, on expédie des navires par Ostende. 
Ces tentatives aboutissent, en 1723, à la création de la 
célèbre Compagnie d’Ostende, qui faillit provoquer une: 
nouvelle conflagration européenne et que les menaces de 


(1) P. HARSIN, Etudes sur l'histoire économ. de la Principauté 
de Liége, particulièrement au XVII: siècle (Extrait du Bulletin de 
J'Inst, Archéol. Liégeois), 1928, pp. 10 ss. 

(2) Idem, pp. 19 ss. 

(3) CH. RAHLENBEEK, De Geer, Biogr. Nat., t. V, pp. 87 ss.: 
E. VAN BRUYSSEL, t. III, pp. 163 ss.;: ADEN, Les Wallons dans 
l'histoire (« Wallonia », 1906, pp. 425 ss.) : HARSIN, o. c., pp. 21 ss. 


$ 
Or, parmi les principaux initiateurs de ce mouvement 


l'Angleterre et de la Hollande firent dissoudre après quel- 


ques années d'existence. | 


commercial et maritime de 1715-1730, nous trouvons 
plusieurs banquiers et négociants (1) d’origine étrangère 
établis à Anvers ou à Ostende. Tel Th. Ray, Irlandais 
d'origine, établi à Ostende, qui, associé à des Anglais, 
fut un des premiers à expédier des navires vers l’Extrême- 
Orient (2). Tel le baron Cloots, un Hollandais, —— fils 
d'une Anversoise, il est vrai, — qui vient s'établir à 
Anvers après le succès des premières expéditions vers 
l'Inde et y devient l’un des principaux négociants et arma- 
teurs (3). Tel encore et surtout P. Proli, né à Côme, venu 
fort jeune à Anvers (vers 1684), où il devient propriétaire 
de la principale maison de banque et qui sera l’un des 
dirigeants les plus influents de la Compagnie d’Os- 
tende (4). 

Outre ces noms marquants, il faut signaler un grand 
nombre de marchands et de marins étrangers, attirés vers 
les Pays-Bas par la reprise de la navigation. Les capi- 


(1) Rappelons qu'à cette époque la différenciation des fonctions 
était encore peu prononcée dans le monde des affaires. Le plus souvent 
les banquiers se livraient aussi aux opérations commerciales et même à 
l’industrie, de même que les « négociants » se livraient aux opérations 
de banque. Le terme de négociant, assez peu employé à présent, était 


très courant au XVIIIe siècle: il désignait ceux qui se livraient aux 


opérations importantes, et notamment au grand commerce. Souvent 
même il était employé dans un sens qui correspond à peu près à notre 
expression : homme d’affaires. C'était le sens qui correspondait le 
mieux à la réalité. Cp. mon étude : Les débuts du crédit industriel 
moderne (« Rev. de l’Institut de Sociologie », 1929). 

(2) M. HuismAN, La Belgique commerc. sous l'Empereur Char- 
les VI. La Cie d'Ostende, Brux., 1902, pp. 83, 93, 115, 218; 
A. LEVAE, Recherches historiques sur le commerce des Belges aux 
Indes pendant le XVII° et le XWIII° siècle, Brux., 1842, pp. 20 ss. 

(3) HuisMAN, o. c., pp. 105, 117 s., 140 s., 216 ss.; G. BEE- 
TEMÉ, Anvers, métropole du commerce et des arts, Louvain, 1887, t. I, 
pp. 198 ss. | 

(4) HuISMAN, o. c., passim; Biogr. Nat., t. 18, p. 278. 
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taines et les matelots des navires armés alors à Ostende 4 
_ étaient surtout des Anglais ou des Hollandais (1). 1 


Après la suspension forcée de la Compagnie d'Ostende, 


1 


les Pays-Bas autrichiens ne renoncent pas aux relations 


avec l’Extrême-Orient. On essaie notamment de se servir, 


dans le but de les continuer, des ports de Trieste et de 


_ Fiume. Or, la Banque Proli, dirigée par la veuve du fon- 


dateur et un de ses fils, apparaît comme la principale 


animatrice de ce mouvement. Elle participe aux compa- 
 gnies créées vers 1750; elle s’associe au Hollandais 


G. Bolts lorsque celui-ci obtient, en 1775, un octroi pour 


la création d’une compagnie: enfin, Charles Proli est 
l’âme de la dernière tentative, la Compagnie Impériale 
d'Asie et d’Afrique, créée en 1781 (2). Lorsque celle-ci 
suspend ses paiements, en 1785, Proli est entraîné dans 
sa chute et fait une faillite retentissante (3). 


Nous touchons ainsi aux dernières années de la période 
autrichienne. À cette époque, le principal armateur et 
négociant était Fr. Romberg, d’origine westphalienne. 
Derival, dont nous venons de citer le nom à propos de 
Proli, demandait un buste pour Romberg aussi, à placer 


(1) HuIsMAN, o. c., pp. 105, 139 ss., 183. Sur le rôle du capi- 
taine français G. de La Merveille dans la création de la première fac- 
torerie belge aux Indes, v. HUISMAN, pp. 148 ss. 

(2) Le Français Derival, qui voyageait en Belgique en 1782-83, 
proposait de faire dresser « sur la place d'Anvers », un buste de Proli. 
Le V'ovageur dans les Pays-Bas Autrichiens, t. II, p. 274. La renom- 
mée de cet ouvrage me paraît exagérée, on devrait s’en servir très pru- 
demment : utile comme tableau général des Pays-Bas avant la Révo- 
lution, il contient cependant des contradictions et surtout des jugements 
souvent fort superficiels. 

(3) Biogr. Nation., t. 18, pp. 276 ss.; J. LAENEN, Le Ministère 
de Botta-Adorno dans les Pays-Bas autrichiens, Anvers, 1901, 
pp. 178 ss.; LEVAE, o. c., pp. 212 s.; F. DONNET, Coup d'œil sur 
l'histoire financière d'Anvers, 1927, pp. 244 ss.; E. PoFFÉ, Antwer- 
pen in de XVIIIe eeuw, Anvers, 1895, pp. 131 ss. V. aussi Précis 
de l’origine, de la marche et de la chute de la Compagnie d'Asie et 
d'Afrique dans les Ports du Littoral autrichien, Liége, 1785. 


‘du car 1e Louvain Ur De PR id ‘un te f 
ain onde dans le même sens en disant que Rom- + 
était « le restaurateur du Transit, un des hommes (12 

‘auxquels le pays doit une statue (2) ». É à, 


ds Avant de passer à la période contemporaine, signalons 
encore ee la première banque établie dans : nos provinces et 


to Le Voyageur, o. c., t. II, p. 274. « Ses Jisisons FR commerce, 
… disait-il emphatiquement de Romberg, embrassent le monde entier, les 
mers sont couvertes de ses vaisseaux. » (/dem, t. I, p. 30.) Et ailleurs : : 
_ Il n'y a pas un pays, pas même une ville avec laquelle il ne soit pas 
_ en liaison d’affaires » (/dem, t. IV, p. 103). Il est vrai cependant 
_ que, pour l’époque, les entreprises de Romberg étaient d’une ampleur 
“A exceptionnelle. En 1781, il était propriétaire de 94 navires. Il était 
intéressé aussi dans des HÉHR industrielles. 
_ (2) LEVAE, o. c., p. 206. V. le curieux mémoire publié par Rom- 
berg lui-même, et qui me paraît avoir échappé à l’attention des historiens 
(Mémoires des faits de Fr. Romberg, Brux., 1810). V., en outre, 
Recueil des mémoires sur les Pays-Bas AE TES Brux., 1787, p. 14; 
VAN HOUTTE, Hist. économ. de la Belg. à la fin de l’ancien régime, 
* Gand 1920, pp. 345, 353, 369. 

A titre de curiosité, signalons que dans les lettres d’anoblissement 
qu'il délivrait à Romberg, en 1781 (quelques années à peine avant la 
Révolution française!), Joseph II signalait parmi ses mérites que « bon 
nombre de ses navires ont fait le voyage de Côte d'Or et de Guinée pour 
la traite des nègres >» (V: le mémoire de Romberg; ces lettres sont 
reproduites aussi dans : [. STEIN, Annuaire de la noblesse, 1869, 
pp. 185 ss.). 

Derival, qui se trouvait en Belgique au moment où cette traite était 

_ organisée, signalait les « contradictions » rencontrées par Romberg et 
ses associés, et ajoutait : « Îl avait fallu tout leur courage et leur 
patriotisme pour surmonter toutes les difficultés qu'ils avaient eu à 
éprouver >. « La traite des nègres, continuait-il, peut se faire à bien 
moins de frais que n’en demandent la plupart des autres grandes opé- 
rations de commerce. Si ce commerce expose les armateurs à de grands 
risques, puisqu'il peut arriver qu'ils perdent, dans la traversée, un 
tiers et quelquefois la moitié de leurs nègres, ils font, sur la vente de 
ceux qu'ils conservent, un gain considérable ». (Le V oyageur, t. I, 
pp. 58 s. Cp. aussi idem, t. IV, p. 103.) Dans ses mémoires, Romberg 
nous apprend qu ‘il était d’ res hostile à cette opération, engagée 
dans de mauvaises conditions. Diverses circonstances, dont la « morta- 
lité qui se jeta dans les nègres », provoquèrent finalement la perte de, 
plus des deux tiers du capital engagé. 
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présentant des analogies avec les institutions bancaires mo- 
dernes, la Banque d’Ostende et de Bruxelles, fut créée 


en 1782 par un Ecossais, J. Herries, qui s’assura ensuite 


la collaboration de E. de Walckiers (de la Banque V° Net- 
tine, à Bruxelles), connu par son rôle dans la révolution 
brabançonne. Cette banque, créée d’abord par J. Herries, 
à Ostende, comme affaire privée et locale, fut transformée 


en société (commandite par actions) avec l'intention de 


créer des agences et d’étendre son activité sur tout le 
pays. Son existence fut éphémère (1) (2). 


V. — XIX®° siècle. 


Nous en arrivons maintenant à la période la plus inté- 
ressante pour cet exposé, période comprise approximati- 
vement entre la dernière décade du XVIII siècle et le 
milieu du XIX° siècle. Nous voyons alors les étrangers 


(1) J'ignore dans quelles circonstances elle disparut. Bien qu'orga- 
nisme privé, sans charte ou monopole, elle semble cependant avoir été 
liquidée sur l’ordre du Gouvernement. L'’intention de Herries était, 
entre autres, d'émettre des billets de banque. Or, dans les milieux gou- 
vernementaux, la tendance était plutôt en faveur de la création d’un 
organisme à monopole, soit officiel, soit contrôlé par le Gouvernement. 
Le fameux Romberg faisait des démarches pour obtenir un octroi. On 
peut même se demander s’il n'a pas inspiré les critiques dirigées contre 
la banque créée par Herries. Cp. La Banque d’Ostende et de Bru- 
xelles dévoilée, Liége, 1784; Observations sur la Banque d’Ostende et 
de Bruxelles, 1785 (deux pamphlets contre la banque); Le Vovya- 
geur, t. V, p. 127; SHAW, Essai sur les Pays-Bas autrichiens, Lon- 
dres, 1788, p. 184. Sur l’animosité et le procès entre Herries et Rom- 
berg, v. Le Voyageur, t. V, pp. 419 ss., t. VI, pp. 147, 213, et le 
mémoire de Romberg, de 1810. | 

(2) AÀsignaler aussi que la première société d’assurances des Pays- 
Bas autrichiens, la Chambre Impériale et Royale d'Assurance aux 
Pays-Bas, a été créée, en 1754, par J. Dormer, né en Angleterre et 
établi à Anvers. Plus tard, Proli devint un de ses directeurs. En 1782, 
G. Herries créait la Ci° d’Assurances de la Flandre autrichienne. Voy. 
éMauE des Pays-Bas aut.ichiens, t, XI, pp. 127 ss.: Donner, 
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; 


affluer en Belgique et jouer un rôle remarquable dans 


le développement économique. 


La conquête de la Belgique par la France eut comme 


résultat, outre l’affranchissement de l'Escaut, la suppres- 
‘sion de tout ce qui subsistait encore du régime corporatif, 
_ des privilèges locaux, etc., etc. Enfin et surtout, la Bel- 
‘gique incorporée dans un pays qui, à l’époque de l’apo- 
gée de l’Empire napoléonien, comprenait 40 millions 


d'habitants, vit s’ouvrir à ses industries un très vaste dé- 
bouché. 

Or, précisément vers la fin du XVIII siècle, la révo- 
lution industrielle était un fait à peu près accompli en 
Angleterre. Sur le Continent, en Belgique surtout, on se 
préoccupait de plus en plus de l'introduction des inven- 
tions anglaises, notamment de la machine à vapeur et 
des métiers mécaniques pour l’industrie textile. 

Aussi voyons-nous à cette époque deux catégories 
d'étrangers particulièrement bien représentées en Belgique. 
D'’Angleterre viennent des techniciens, souvent à l’appel 
de fabricants belges ; d'Allemagne notamment, des com- 
merçants et des banquiers désireux de participer à la 
reprise du mouvement commercial et financier à Anvers 
et à Bruxelles. 

Il convient avant tout de signaler le rôle des étrangers 
dans la transformation radicale subie au début du siècle 


passé par l’industrie textile. 


Verviers possédait déjà une industrie lainière assez im- 
portante qui s'était développée grâce à des conditions 
historiques et géographiques favorables et qui n'avait pas 
connu les entraves du régime corporatif. Elle comptait un 
groupe de fabricants entreprenants et auparavant déjà 
elle avait attiré des étrangers. Parmi ceux-ci, il faut men- 
tionner notamment la famille Biolley, originaire de Savoie, 
dont le premier représentant s’est établi à Verviers vers 
1725. Cette famille a joué un rôle considérable dans le 
développement de l’industrie verviétoise; l'un de ses 
membres a notamment apporté, vers 1765, des perfec- 


3 
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tionnements aux procédés de teinture (1). Vers la fi 
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XVIII siècle, les fabriques de la famille Biolley étaient 


de loin les plus importantes de Verviers. È 


A cette époque, — fin du XVIII siècle, début du 


XIX° siècle, — nous constatons la venue à Verviers de … 


1e VA : 


\ 


plusieurs autres étrangers, originaires surtout des régions … 


rhénanes et qui, dans la suite, figureront parmi les fabri- 


_ cants importants, tels, par exemple, Peltzer, Engler, Brug- 
mann, Zurstrassen, etc. Quelques-uns d’entre eux feront 
leur apprentissage industriel à la maison Biolley qui, 


ensuite, les aidera financièrement à créer des affaires 


indépendantes. | 


A la fin du XVII! siècle, la maison Biolley était dirigée 


par une femme qui paraît avoir été remarquable à tous 
égards, M” V° Biolley, née Simonis (2). C’est cette firme 
Biolley-Simonis qui, en 1799, fit venir à Verviers 
W. Cockerill et ses deux fils aînés; plus tard viendra les 
rejoindre le cadet, John, qui illustrera plus qu'aucun autre 
étranger les annales industrielles de la Belgique. 


Installés à Verviers, les Cockerill fabriquent les pre- 
mières machines à carder et à filer la laine qui aient été 
produites sur le Continent. Grâce à eux, l’industrie ver- 
viétoise prend un essor remarquable et jouira d’une très 
longue prospérité. Pour en finir avec les Cockerill, dont 
le nom est bien connu, ajoutons qu'ils s'installent, en 
_ 1807, à Liége, où leur établissement prospère et d’où ils 
fournissent des (« mécaniques », comme on disait alors, 
non seulement au pays de Liége, mais à diverses régions 
de l'Europe. En 1815, ils commencent la construction 
des machines à vapeur. Enfin, en 1817, les frères Cocke- 
rill, avec l'aide du Gouvernement des Pays-Bas, créent, 
à Seraing, l'établissement métallurgique qui, vers 1835- 
1840, sera le plus important du Continent, de l’Europe 


(1) J.-S. RENIER, Histoire de l’industr. drapière au pays de Liége, 
Liége, 1881, p. 68. 


(2) Voir Biograph. Nat., t. IE, pp. 432 ss. 


lement 4). C'est re au que sortiront Le É 
s locomotives et les premiers rails produits sur 
Continent, c'est là qu'aura son origine un des courants 
es plus puissants de l'expansion industrielle, ins à er 
nger (2) (3). 
_ Revenons maintenant à Verviers. W. Cockerill FRE Pa 
_ premier, mais non le seul, à fournir la ville en « méca- 
niques ». Dès 1802, J. Hocdos Anglais lui aussi, vient 
_ le rejoindre; il épouse une de ses filles et s'établit comme 
fabricant. « Il rendit, dit de lui un contemporain, un 
_ immense service à l’industrie du Pays de Liége en for- 
_mant une masse d'ouvriers mécaniciens et en ouvrant à 
Verviers de beaux et vastes établissements pour la con- 
struction de machines et la filature de laine (4). ) 

Plus tard, en 1823, lorsque les Cockerill, ou tout 
un temps déjà, ne travaillaient plus pour la maison Biol- 
ley, celle-ci fit venir d'Angleterre deux mécaniciens qui 
créèrent un atelier de constructions mécaniques (5). 

C'est à la même époque, vers 1820, que la prospérité 


(1) Un Anglais, qui voyageait en Belgique, en 1840, écrivait, non 
sans exagération sans doute : « Comparé avec les plus vastes manu- 
factures d'Angleterre, Seraing est comme un colosse auprès d'un 
pygmée. > E. TENNENT, Votes d’un voyageur anglais sur la Belgique, 
Brux., 1841, t. II, p. 145. 

(2) Voy. BECDELIÈVRE, Biographie liégeoise, Liége, 1837, t. II, 
pp. 792 ss.; Biograph. Nat., t. IV, pp. 229 ss.; E. MaAaHAIM, Les 
débuts de l'établissement J. Cockerill à Seraing (Vierteljahrsch. f. Soc. 
u. Wäirts. Gesch., 1905): P. JACQUEMIN, J. Cockerill, sa vie indus- 
trielle, Liége, 1900; TH. GoBERT, Conditions de l’industrie du tissage 
à la fin de l’ancien régime, les Cockerill à leurs débuts (Bull. de 
J'Inst. Arihéol; Liégeois, t. 41); RENIER, o. c., pp. 79 ss.; Cockerill, 
1817-1927 (publié par la Société Cockerill à l’occasion du 110 anni- 
versaire). 

(3) Notons que les intérêts de J. Cockerill ne se limitaient pas à 
l'établissement de Seraing. Il a, en outre, créé ou participé à la création 
d’un grand nombre d’autres entreprises (fabriques de machines, fila- 
tures, papeteries, etc.) en Belgique et à l'étranger. V. BECDELIÈVRE, 
t. IL, p. 797; MaAHAIM, pp. 634 s. 

(4) BECDELIÈVRE, o. c., t. II, p. 793. 

(5) RENIER, o. c., p. 85; Biogr. Nat., t. II, p. 437. 


Plon qui Bbes ent 

trie textile et ensuite aussi des machines | 

aux perfectionnements qu'ils introduisent, * dans 
cation des tondeuses notamment, ils abaissent | on: 
_ blement leurs prix et ‘acquièrent ‘une pps 


péenne (1). 


_ À peu près au moment même où Cockerill s'éta lissait: 


à à Verviers, le Gantois Liévin Bauwens te Bee 


qu'il importait ses modèles, amené à es un certain 


nombre d'ouvriers anglais, quarante’ paraît-il (2). Il semble 


otre qui purent aider BA Ter à monter ses éblee 


ments et y occupèrent des postes importants (3). 
Certains indices permettent de croire que les 


se sont établis comme constructeurs pour leur propre 


(1) GACHARD, Rapport sur l’exposit. indust. de 1835, p. 209; 


BRIAVOINNE, o. «., t. I, pp. 233, 290; J. FoHaAL, Verviers et son . 


industrie il y a 85 ans, 1928, p. 15. 


(2) Le chiffre de 40 est donné par P. CLAYES (Pages d'histoires | 
gantoise, Gand, 1885, t. I, p. 224), d’après un témoin occulaire. BRIA- 


VOINNE (o. c.,t. I, p. 315), presque un contemporain, le donne aussi. 
La plupart des biographes le répètent. On peut se demander cependant 
s’il n’est pas exagéré. 


(3) P. CLaYeEs (o. c., p. 226) affirme, il est vrai, que les ouvriers | 


amenés par Bauwens savaient filer d’après le nouveau système, mais 
« n'avaient aucune connaissance en fait de mécanique et étaient inca- 
pables de monter un métier ». Cependant, dans la brochure qu’il publia 
en 1808 (reproduite intégralement dans le Recueil de Hebbelynck), 


L. Bauwens disait lui-même qu'après trente-deux voyages en Angle 
terre il parvint « à en extraire les ouvriers nécessaires pour former ces 


établissements. >. € Je m'étais assuré, continuait-il, de divers talents 


de ces ouvriers, avant de leur faire proposer l’émigration en France, 


ils avaient construit pour moi plusieurs mécaniques... » Au surplus, il 
ressort du livre de paye de Bauwens que udenuns de ses ouvriers … 
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compte, mais je ne suis pas suffisamment renseigné sur 
«ce point. (2 at PEN Sr 
__ La période française a vu surtout l'essor des industries 
_ textiles; la période hollandaise verra celui de la métallurgie. 
Le travail du fer est des plus anciens dans les provinces 
wallonnes; mais, entre 1820 et 1830, nous voyons cette 
industrie se transformer et prendre, relativement, un grand 
développement par la construction des hauts fourneaux au 
coke, « à l’anglaise », disait-on. 

… Nous avons déjà signalé la fondation, en 1817, par les 
frères Cockerill, des usines de Seraing qui prendront une 
place importante dans l’histoire économique de la Bel- 
gique et où le premier haut fourneau au coke a été créé 
en 1823 (1). À la même époque, les métallurgistes belges 
commencent aussi à transformer et agrandir leurs usines, 
le plus souvent avec la collaboration de techniciens an- 
glais. Parmi ceux-ci, il convient notamment de citer Tho- 
mas Bonehill, qui ne mérite sans doute pas la gloire de 
Cockerill, mais dont le nom est injustement tombé dans 
l'oubli. Bonehill arriva d'Angleterre vers 1824, à l’âge 
de vingt-huit ans, parmi les collaborateurs de Cockerill, 
paraît-il. Son activité s'exerça cependant principalement 
dans le Hainaut, où il créa un grand nombre de hauts 
fourneaux et de laminoirs. Il alla aussi créer des usines 
en France et en Allemagne; il en aurait monté en tout 


travaillaient à l’entreprise pour la construction des mécaniques à filer. 
(Cp. L. VARLEZ, Les salaires dans l'industrie gantoise, Brux., 1901, 
Lip. 26:) | 

Voy. L. HEBBELYNCK, Biographie de L. Bauwens, recueil des par- 
‘ticularités qui concernent la vie et les travaux de ce grand indusiriel, 
Gand, 1853: A. BoGHAERT-VACHÉ, Un précurseur de Richar- 
Lenoir, L. Bauwens, 1886; N. DE PAUW, L. Bauwens, son expédition 
‘en Angleterre, son procès à Londres, Gand, 1903; BRIAVOINNE, 02e 
1. L, pp. 314 ss.; DE SAINT-GENOIS, Bauwens (« Biogr. Nat », t. IL) ; 
CLAYES, o. c., ch. XXI. Eos 

(1) « L'administration de Seraing, — écrivait, en 1843, un tech- 
nicien qui paraît avoir visité les usines, — a fait venir à grands frais, 
de l'étranger, des ingénieurs et hommes spéciaux ». B. VALERIUS, 
Traité théorique et pratique de fabrication du fer, p. 68. 


C4 d 
quarante au moins (1). Ce n'est que dede in ava nt 


principaux artisans de la modernisation de l'industrie 


siècle passé (2). 


Fe je 1 


sa mort, en 1855, qu'il créa un laminoir pour son propre. 
compte, à Marchienne-au-Pont (Charleroi). Il fut un des. | 


métallurgique du Hainaut, dans le deuxième quart du. "% 


Mentionnons encore que le premier laminoir de Col 
let a été créé aussi par un Anglais, H. Smidt (3), ainsi. 
que celui de Monceau-sur-Sambre, par Grenneville (4). « 
_ Enfin, Huyttens-Kerremans, qui avait créé, en 1821, à. 
Gand, l’atelier de construction de machines (Le Phénix), 
— le deuxième en importance après Cockerill, — s'assure … 
en 1824 la collaboration d’un Anglais : Bell (5). ne. 

Ainsi donc les apports étrangers ont joué un rôle qu’on … 
ne peut considérer comme négligeable dans la moderni- 
sation et le développement des industries textiles et de la - 
métallurgie qui, avec la houille, fournirent le fondement - 
de la vie économique belge au XIX' siècle. 

Outre ces branches vitales, quelques autres ont aussi: 
bénéficié d’apports étrangers, telle la cristallerie. Cette 
industrie, très prospère dans le Pays de Liége au XV{/° et 
surtout au XVI[' siècle, était tombée dans une décadence | 
complète dans le courant du XVII[ siècle. 

La fabrication des cristaux, par des procédés techniques … 
tout différents d’ailleurs, ne reprit qu’au début du 
XIX" siècle, lorsqu'un industriel français, d’Artigues, qui 
dirigeait alors une cristallerie importante en Lorraine, vint 


(1) STAINIER, Hist. commerc. de la métallurgie dans le district 
de Charleroi, Charleroi, 1868, p. 17. 

(2) Voy. NiHouL, Vie de Th. Bonehill, Brux., s. d. (prolixe et 
superficiel) ; MaAssET, Hist. de. Marchienne-au-Pont, Malines, 1893, 
pp. 391 ss., 416 ss.; VALERIUS, o. c., pp. 61 ss.; H. DE NiIMAzL, 
La métallurgie à l'Exposition de Charleroi en 1911, p. 65 (Extrait 
du «Livre d'Or» de l'Exposition). 

(3) VALERIUS, o. c., p. 49. 

(4) Idem, p. 58. 

(5) Dans la suite, l’usine fut dirigée par un autre Anglais, Vindsor. 
Une partie du personnel ouvrier était aussi originaire de l’Angleterre. 


Cf. BRIAVOINNE, t. I, p. 295: E. TENNENT, t. I, 82. 
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achet - la verrerie de Vonèche (arrondissement de Di- 
[5e t) qui existait depuis 1778 et était en pleine décadence. 
Artigues la réorganisa complètement et y introduisit la 

cation des cristaux. Ce sont ses collaborateurs tech- 
iques, Kemlin et Lelièvre, Français eux aussi, qui, en 
1825, achètent les bâtiments du Val-Saint-Lambert, à 
Seraing, où ils créent un établissement qui prospéra assez 
rapidement et acquit dans la suite une réputation uni- 


verselle (1) (2). 


_ Mentionnons aussi que la lithographie a été, sinon intro- 


duite, du moins complètement renouvelée en Belgique, : 


vers 1825-1830, par un Français, Jobard, type d'’inven- 
teur extrêmement curieux, vulgarisateur, journaliste, qui 
a surtout consacré sa vie à une croisade en faveur de la 
propriété intellectuelle (3). 


(1) Parmi leurs collaborateurs du début, on trouve, outre un certain 
nombre d'ouvriers formés à Vonèche, quelques ouvriers anglais. Voy. 
BRIAVOINNE, o. c., t. I, pp. 414 s., t. II, pp. 477 ss.; PHOLIEN, o. c., 
pp. 135 ss. S. BoRMANS, La Verrerie et la Cristallerie de Vonèche 
(< Bull. des Comm. R. d’Art et d’Archéol. », 1881); Le Centenaire 
des Cristalleries du V'al-Saint-Lambert, 1826-1926 (publié par la 
Société, en 1927). 

(2) Avant 1815, Vonèche était la plus importante cristallerie de 
la France, elle fournissait les deux tiers de la consommation. La dislo- 
cation de l’Empire napoléonien la priva de son principal débouché. Elle 
commenca à péricliter et, en 1830, la fabrication y fut définitivement 
arrêtée. (Lettre de Kemlin à Gachard, Ms. Bibl. R., IT, 894, f. 108.) 
— (3) Voy. GACHARD, Rapp. sur l’expos. de 1835, pp. 335 et 213. 
Jobard dirigeait le Courrier belge, à partir de 1837, à l’époque où ce 
journal était le principal défenseur de ![” « industrialisme », terme 
emprunté aux Saint-Simoniens et acclimaté par lui en Belgique. (Sur les 
discussions violentes entre défenseurs et adversaires de l'expansion 
industrielle et financière, voy. mon ouvrage La Banque en Belgique, 
Brux., 1926, t. I, ch. VIII, $ 5). Jobard a été aussi le directeur du 
Musée royal de l’Industrie belge, et, outre un grand nombre de travaux 
de vulgarisation technologique, il a publié une quantité innombrable 
de volumes et de brochures pour défendre le principe de la propriété 
intellectuelle, principe qu'il voulait d’ailleurs pousser trop loin. 

Puisque nous venons de faire allusion au journalisme, signalons que 
le premier bulletin financier belge a été créé, en 1831, par H. E. Per- 
rot, venu de Bordeaux à Bruxelles à l'époque de la Révolution. Il 


Î 
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Les’ périodes française et hollandaise ne virent pas … 
affluer chez nous seulement des techniciens étrangers, | 
mais aussi des commerçants et des banquiers, dont quel- 
ques-uns créèrent des maisons qui acquirent une grande 
réputation. Mentionnons les plus importantes. à 

En 1793, les deux frères Kreglinger, originaires de … 
Carlsruhe, viennent s'établir à Anvers, après avoir fait 
leur stage, l’un à Francfort (dans la célèbre Banque Beth- 
man frères), l’autre à Amsterdam. On sait quelle place 
importante occupe à présent cette famille sur le marché 
d'Anvers. 

À peu près à la même époque, l’armateur À. Giese, 
de Munster, s’établit aussi dans la Métropole. Il y crée 
une maison très connue, reprise ensuite par Grisar, — 
natif du Pays d’Ems, mais d’une. famille originaire du 
Pays de Liége, — et par Marsilly, d’origine anglaise. Ce 
sont là encore des noms très connus à Anvers. En 1811, 
les neveux de Giese, les frères Nottebohm, viennent s'y 
établir aussi; leur affaire sera reprise en 1882 par le 
fameux À. von Bary, originaire de Barmen, qui fit son 
apprentissage commercial à Buenos-Ayres. En 1814, ce 
sont les frères Lemmé qui arrivent de Francfort et créent 
une maison qui sera reprise par un de leurs parents, 
en 1887 : c’est l’origine de la firme bien connue Oster- 
rieth et C*. En 1850 les Bunge, originaires d'Amsterdam, 
s'établissent à leur tour à Anvers. Cette firme contribua 
puissamment à développer les relations commerciales avec 
l'Amérique du Sud et prit une place prépondérante dans 
le commerce de grains. 

Beaucoup d’autres maisons de commerce, de courtage 
et d'armement furent créées par des Allemands, des Hel- 
landais et d’autres étrangers (1). On peut dire que la plu- 


entra comme rédacteur à l’/ndépendant, alors dirigé par Faure, aussi 
un Français; plus tard il en devint propriétaire et directeur, et le 
transforma en /ndépendance Belge. Voy. N. CONSIDÉRANT, Votice 
sur la vie et les écrits d'E. Perrot, Brux., 1875. 

(1) Quelques-unes furent créées par des Wallons, par exemple la 
firme Pécher (de Mons), etc. 
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part des firmes anversoises occupant actuellement une 
place en vue ont été créées pér des immigrés, dont les 
descendants se sont d'ailleurs, généralement, assimilés. 
complètement à la population indigène. Donner une liste 
complète de ces maisons nous entraînerait trop loin (1). 
_ Une mention spéciale doit être accordée à quelques 
maisons de banque créées à la même époque par des 
étrangers. En 1828 s’ouvrait à Anvers l'agence de la 
Banque L.-R. Bisschoffsheim d'Amsterdam (2). Elle était 
dirigée par J.-R. Bisschoffsheim, un des financiers les 
plus. actifs et les plus intelligents du XIX° siècle. Après 
1830, il s’installe à Bruxelles et sa maison acquiert gra- 
duellement une grande importance. Il avait d’ailleurs des 
frères et des parents associés à Londres, à Paris et sur 
d’autres places (3). Lorsqu'en 1857, Bisschoffsheim de- 
manda la grande naturalisation, — et à cette époque la 
loi ne l’accordait qu'aux étrangers ayant rendu des ser- 
vices éminents au pays, — le rapport de la commission 
parlementaire signalait parmi ses services : « En 1841, 
la Banque de Belgique se trouvant dans une situation des 
plus précaires, il souscrivit pour 10 millions d’actions, au 
pair et sans commission, ce qui permit à cette banque de 
relever ‘son crédit gravement ébranlé et de rembourser 
les 4 millions que le Trésor s'était vu dans la nécessité 
de lui avancer en 1839 (4) » ; en 1844, il coucourut avec 
le ministre des Finances à la conversion de l’emprunt 
5 % en 44; en 1847, « malgré l'intensité de la crise 


(1) Voy. G. BEETEMÉ, Anvers, métropole du commerce et des arts, 
Louvain, 1888, t. II; A. THYs, Antwerpsche Kooplieden en nijveraars 
uit de verleden eeuw, Anvers, 1930 (emprunte la plupart de ses données 
à Beetemé). Re 

: (2) La famille des Bisschoffsheim, très nombreuse, était originaire 
de Mayence. : 
.«(3) On pourrait établir une certaine analogie entre les Bisschoffsheim 
+ les Rothschild: Mais tandis qu’il existe toute une littérature, de valeur 
rès inégale d’ailleurs, sur ces derniers, nous ignorons presque tout des 
>remiers. RL 

(4) Sur la crise de cette banque et sur l'opération de 1841, voir 
non ouvrage La Banque en Belgique, t. I, pp. 155 ss., 217 ss. 
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financière », il prêta au Gouvernement 10 millions sur. 


les bons du Trésor; il prit une part active à la constitu- | 
tion de la Banque Nationale, « dont il avait cherché déjà, . 


en 1843, à démontrer l'utilité dans un mémoire adressé au 


chef de l'Etat » : en 1848, il fut l’un des fondateurs de 4 
l’Union du Crédit à Bruxelles, puis à Liége (1). Ajoutons | 


qu'il fut aussi un des initiateurs du Crédit Communal et! 
qu'on lui doit probablement l’idée de la Société Nationale. 
des Chemins de Fer Vicinaux, une des créations les plus 
originales de la Belgique du XIX'° siècle. 


‘ 


F 
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Bisschoffsheim, qui fut sénateur de Bruxelles, y a laissé À 


surtout le souvenir d’un philanthrope créateur d’écoles. 


C'est à la Banque Bisschoffsheim que fit ses débuts le … 


célèbre baron M. de Hirsch, qui créa et dota l’I. C. A.,. 


la plus grande œuvre philanthropique du monde. Celui-ci - 


devint l’associé du fils Bisschoffsheim, et la Banque Bis- 
schoffsheim-de Hirsch occupa une place très en vue à 
Bruxelles jusqu'au moment de sa reprise par la Banque 


‘de Paris et des Pays-Bas, dont elle devint l’agence dans 


notre capitale (2). 

_ À Bruxelles, nous voyons, avant 1830, quelques mai- 
sons de banque créées par des immigrés venus principale- 
ment de l’Allemagne. Quelques-unes, assez connues dans 


(1) Documents parlementaires, Chambre, 1858-59, n° 141. Voir 
aussi le discours de Ch. Graux, alors ministre des Finances, aux funé- 
railles de Bisschoffsheim. Moniteur, 9 février 1881. 

(2) Pour être précis, disons qu’elle fut reprise, au début de 1870, 
par la Banque de Dépôts des Pays-Bas, un organisme créé, en 1863, 
à Amsterdam, pour les grandes opérations financières, ét dont L. R. Bis- 
schoffsheim, qui depuis 1850 était établi à Paris, fut un des principaux 
fondateurs. Elle avait des agences à Genève et à Paris, où se trouvait, 
semble-t-il, la véritable direction. À la tête de l'affaire se trouvait 
H. Bamberger, un neveu des Bisschoffsheim, qui de 1850 à 1863 
dirigea l’agence d'Anvers et qui alla s'établir à Paris précisément au 
moment de la création de la Banque de Dépôts des Pays-Bas, à laquelle 
il donna une impulsion remarquable. 

En 1872, celle-ci fut fusionnée avec la Banque de Paris pour former 


; Banque de Paris et des Pays-Bas, dont on connaît le développement 
ultérieur. 


remière moitié du siècle passé, sont oubliées à présent, 
es maisons Engler, Oppenheim, Mettenius — qui 
ssait de la confiance de Léopold [* —, Rittweger, etc. 
autres subsistent encore, ou du moins ont laissé un 
venir durable. Telle la Banque Brugmann et fils (le fils 
était Georges B.), reprise vers 1888 par Balser et C° et 
devenue en 1909 l'agence de la Deutsche Bank. | Wen" 
ty Mers le milieu du siècle, se place la création de la sr 
Banque Cassel, commanditée au début par Bisschoffs- pee 
heim:; elle participa à de nombreuses émissions de valeurs ab 
internationales et, à la fin du siècle, fut parmi les prin 
_cipales créatrices de la Sofina. Vers 1857, J. Errera amive £ 
de Venise et entre dans la Banque Oppenheim qui, en 
1864, devient la Banque Errera-Oppenheim. Errera a été 
le principal initiateur et créateur de la, Banque de Bru- 
xelles. C’est chez lui que débuta Fr. Philippson, venu de 
Magdebourg en 1865, à l’âge de quinze ans. En 1871, 
ce dernier participa à la création de la maison Landsdorf, 
Philippson et C°, commanditée au début par Errera. En- 
suite, nous le trouvons à la firme Philippson, Horwittz 
et C° et, enfin, à la tête de la maison Philippson et C”, 
bien connue à Bruxelles. La firme s’occupait au début / 
surtout d’arbitrages et d'emprunts communaux; elle popu- 
larisa notamment les emprunts à lots; ensuite, elle par- 
ticipa à maintes créations industrielles en Belgique et à 
l'étranger (la Compagnie des Chemins de Fer Secondaires 
notamment, actuellement Chemins de Fer et Entreprises). 

A peu près vers la même époque, se place la création 
de la Banque Franck-Model, reprise en 1898 par la 
Banque Internationale de Bruxelles. 

La plupart des maisons de commerce et de banque que 
nous venons de citer étaient des maisons juives. Si l’on 
veut bien se rappeler ce que nous disions plus haut au 
sujet des immigrés et des Juifs en particulier, on com- 
prendra qu'elles aient surtout servi à nouer des relations 
avec l'étranger. À Anvers, elles ont établi des courants 
commerciaux réguliers avec la plupart des pays de l'Eu- 
rope et de l'Amérique (de l'Amérique du Sud particu- 


4 


4 then LR Pas ces 
_ Jivrées aux Fi sh a 


_ roviaires ie Rs SR + qui - 2 
| taient le matériel roulant en Belgique (1). Dans la suite, 
_ elles jouèrent un rôle important dans l'international 
tion de plus en plus accentuée du marché financi e 
fe Bruxelles (2). 
= Telles sont, brièvement esquissées, les a in- 
fluences étrangères subies par l'économie belge pendant : 
la première moitié du siècle passé. Conformément au but - 
de ce travail, nous ne parlons que des influences qui se 
sont exercées par l'intervention personnelle des étrangers 
établis dans le pays. Nous négligeons donc les interven- À 
tions étrangères où il ne peut être question d’une action 
des immigrés, par exemple des participations See # 
financières prises dans le pays par des étrangers non éta- x 
blis ici. Signalons seulement, en passant, les emprunts 
du Gouvernement belge pendant la première décade de » 
= à notre indépendance qui furent, pour la plupart, souscrits … 


par les Rothschild de Paris et de Londres (3) ; la « période à 


(1) Voir mon étude Le marché financier belge depuis cent ans, 
Brux., 1930, pp. 51 s. Une des principales sociétés exportatrices, la 
CE Ce de Matériel de Chemins de fer, avait comme président | 
Brugmann et comme vice-président, d’abord Ch. de Brouckère, ensuite 
J. Bisschoffsheim. 

(2) Je me contente d’exposer sans apprécier. Si ces maisons ren- 
dirent de grands services, elles commirent aussi des fautes, notamment 
par l'introduction de certaines valeurs étrangères. 

(3) On ne connaît peut-être pas assez les services rendus par les 
Rothschild à la Belgique dans les premiers temps de son indépendance. 
Rappelons le mot de Malou (MVotice histor. sur les finances de la Belg., 
p. 31) : « Le lendemain de notre Révolution, lorsque tant de doutes 
planaient encore sur l'avenir politique et financier de la Belgique, la 
plus grande puissance financière du XIX® siècle lui prêtait ses millions 
avant que trois des grandes puissances politiques eussent envoyé des . 
ambassadeurs à notre Roi. > D'autre part, les Rothschild qui, en 1830, 


Fe » dans l’histoire de nos A de fer (1); l'in- 
 tervention de capitalistes français dans quelques sociétés 
# charbonnières et minières, ainsi que dans la Mutualité 

(investment trust créé par la Société Générale en 1836) et 
_ la Banque de Belgique, dont une très grande partie du 
capital fut placé à Paris (2). 


Les pages qui précèdent montrent combien fut impor- 
tant le rôle joué par les immigrés dans le développement 
économique de la Belgique pendant la première moitié 
du siècle passé. L'action de la Belgique à l'étranger, à 
cette époque, se réduit à peu de choses, les forces vives 
du pays s'étant adonnées à son propre développement, 
à la pose des premières bases de son armature industrielle. 
Nous voyons cependant, dans le deuxième quart du siècle, 
des industriels belges créer des charbonnages et des usines 


métallurgiques en Allemagne (surtout dans la région rhé- 


nane) (3). Nous voyons aussi des techniciens et des ou- 
vriers de Liége et de Verviers aller installer des usines 
textiles dans diverses régions de l’Europe, jusqu'en Rus- 
sie (4). 

À partir du milieu du siècle passé, ce rôle actif de la 
Belgique à l'étranger ira s’accroissant toujours davantage. 
Mais nous ne pouvons nous y arrêter. Rappelons seule- 
ment la construction de chemins de fer, de tramways, 


voulaient la paix à tout prix, en refusant tout emprunt à Metternich, 
l’empêchèrent de prendre une attitude belliqueuse envers la Révolution 
belge. V. CoRTI, La Maison Rothschild, Paris, 1929, t. II, ch. I. 

(1) Lorsque l'Etat belge termina la construction du « gros tronc » 
des chemins de fer, il se décida à accorder des concessions pour les 
lignes secondaires. Les premières sociétés importantes (Entre-Sambre-et- 
Meuse, Luxembourg, Flandre occidentale, etc.) furent formées, en 1845- 
1846, par des groupes anglais. (Voy. CHLEPNER, La Banque en 
Belgique, t. I, 1926, pp. 200 ss. 

(2) CHLEPNER, o. c., pp. 63 ss. 

(3) Voy. mon ouvrage Le Marché financ. belge depuis cent ans. 
p. 50. 

(4) RENIER, o. c., pp. 160 ss. 


d'usines métallurgiques, etc., ae. dans un grand nombre 
de pays disséminés dans le monde entier (1). FT 

Quant au rôle des étrangers en Belgique, il a été Se 0 
tivement beaucoup moins important que pendant la pre. % 

_ mière moitié du siècle. Il est cependant des domaines où 
_cette influence, celle des immigrés du moins, est restée 

très sensible : ce sont le haut commerce anversois, l’indus- 
trie diamantaire, ainsi qu’une grande partie de l’activité 
financière de la Métropole. La création, avant la guerre, 
de banques et de sociétés hypothécaires pour l'Amérique 
du Sud, une spécialité anversoise, était due à l’action de 
maisons d’origine étrangère ayant depuis longtemps des 
relations étroites avec cette partie du monde (notamment 
les groupes de Bary et Kreglinger). 

Il faut mentionner encore l'influence allemande dans 
certaines banques de Bruxelles, où la Banque Internatio- 
nale notamment (absorbée en 1917 par la Banque de 
Bruxelles) pouvait être considérée comme un des instru- 
ments de cette influence (2). D'autre part, les principaux 
trusts électriques ont été créés, à la fin du siècle passé, 
avec la collaboration très active de groupes allemands. 
De même, dans l’industrie du zinc, plusieurs entreprises 
{Overpelt, Lommel, etc.) se trouvaient plus ou moins sous 
le contrôle allemand, tandis que la Vieille-Montagne 
conservait des attaches françaises. L'influence allemande 
pénétra même dans la sidérurgie (Société de Sambre-et- 
Moselle). Elle s’exerçait aussi dans quelques départements 
de la grosse industrie chimique. 

Nous ne pouvons certes rechercher toutes les entreprises 
sur lesquelles une influence étrangère se faisait plus ou 
moins sentir. Nous ne nous arrêtons qu’à celles qui pré- 
sentent une réelle importance pour l’économie nationale. 


(1) Sur l'expansion de la Belgique à l'étranger, voir quelques don- 
nées dans mon ouvrage, Le marché financier belge depuis cent ans, 
pp. 49 ss, 77 ss, 86 ss. 

(2) Durant les dernières années d’avant-guerre, l'influence alle- 
mande pénétra aussi dans certaines banques provinciales, non seulement 
à Anvers, mais encore à Liége, par exemple (Banque Centrale de Liége). 


nières les d avant-guerre, nous avons donc à 
- ionner s surtout les influences allemandes. Certes, le … 
RPAN Français établis en Belgique était sensiblement te 
_ plus re que celui des Allemands (1). Mais nos voisins ta 
du Sud arrivaient assez rarement à des postes dirigeants: 
D'autre part, on avait souvent l’i impression que les Alle- 

… mands conservaient un contact plus étroit avec les entre- 
prises de leur pays d’ origine et surtout que certains 
groupes allemands visaient à obtenir le contrôle d’entre- 
prises belges pour l'utiliser dans l'intérêt d’affaires alle- 
mandes €). Un ensemble d’autres raisons encore, qui 
toutes n'étaient pas également pertinentes, faisait qu’une 
partie, assez restreinte il est vrai, de l'opinion publique 
belge considérait les influences allemandes avec méfiance, 

à tel point que d’aucuns parlaient de « l'invasion alle- 
mande » et que l’on évoquait même le spectre du ( vasse- 
lage industriel » (3). 


ve 
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(1) Signalons, à ce propos, que le type des grands magasins a été 
introduit en Belgique par des Français. En 1864, les frères Thery créè- 
rent, au centre de la capitale, un ‘établissement commercial qui, en 1872, 
prit le nom connu de tout Bruxelles, des Grands Magasins de la Bourse. 
V. G. Des MAREZ, Les transformations de Bruxelles, 1872-1922, 
publié par les Grands Magasins de la Bourse. 


(2) Cette circonstance notamment explique le fait suivant : Avant 
- Ja guerre il y avait, en Belgique, six agences de banques françaises, 
une agence anglaise, une suisse et une russe. Leur présence n'avait 
jamais soulevé de protestation. Par contre, lorsqu’en 1910 la Deutsche 
Bank s'installa à Bruxelles et qu’à la veille même de la guerre la 
Disconto s'établit à Anvers, il y eut des appréhensions et même des 
protestations dans une partie de la presse. Les journaux étrangers mêmes 
s'en firent l’écho. V. par exemple le Financial News du 6 mars 1914. 


(3) M. ANsIAUX, La pénétration allemande en Belgique (Rap- 
port au Congrès pour l’extension et la culture de la langue française, 
Liége, 1905). N'oublions pas du reste que, par ailleurs, on était plein 
d’admiration en Belgique pour les méthodes économiques, l’organisation 
et la science allemandes et que « l'Allemagne était l’objet d'un engoue- 
ment général » pour reprendre le mot de Pirenne (La Belgique et la 
Guerre mondiale, P. 41). 
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Après la guerre, la plupart des Allemands ont quitté le 
pays, une grosse partie des intérêts allemands dans les 
entreprises belges a été liquidée. 

Comme pénétration étrangère en Belgique depuis la 
guerre, il y aurait lieu de mentionner d’abord les nom- 
breuses agences des banques anglaises et américaines 
installées ici pendant les années qui suivirent l’armis- 
tice. Mais ces agences ne jouent qu'un rôle fort restreint, 
elles n'interviennent guère dans les affaires industrielles 
et n’entreprennent que les opérations courantes de banque 
(surtout les opérations de change, le financement du com- 
merce extérieur, etc.). À présent, deux domaines seule- 
ment de notre activité économique subissent puissamment 
l'influence d'étrangers ou d'immigrés : ce sont les indus- 
tries automobile et diamantaire. Les intérêts français dans 
certains charbonnages ou dans quelques entreprises chi- 
miques ne présentent qu'une importance secondaire. 

Quant à l'expansion belge à l’étranger, elle a été natu- 
rellement fort ralentie depuis la guerre : la Belgique s’est 
consacrée avant tout à la restauration de sa propre indus- 
trie, tout en faisant simultanément un grand effort au 


Congo (1). 


VI. — Considérations finales. 


Nous avons esquissé sommairement les principaux faits 
concernant le rôle des étrangers en Belgique. Il y aurait 
lieu de s'arrêter aussi sur l'attitude du public et sur la 
politique des pouvoirs envers les étrangers. Il y aurait lieu 
de montrer qu’en principe, l'Ancien Régime était hostile 
à l'Etranger (2), tandis que dans le courant du XIX° siècle, 


(1) Voy. sur ces points, que nous ne pouvons développer ici, notre 
puvr. déjà cité, Le Marché financ. belge depuis cent ans, pp. 125 s., 
140 s. 

(2) Sous l’Ancien Régime, l'exercice d’un métier était le plus 
souvent subordonné à l’acquisition d’un droit de bourgeoisie, rarement 
accordé aux étrangers. En simplifiant quelque peu, on pourrait dire que 
les étrangers étaient écartés de l’activité industrielle (sauf octroi spécial) 
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| la législation qui le concerne est devenue de plus en plus 
libérale, en Belgique surtout. Nous ne pouvons cependant 


nous étendre sur cet aspect de la question. Toutefois nous 
voudrions signaler un point. Avant la loi de 1873, la 
création de toute société anonyme était soumise à l’auto- 
risation gouvernementale. En 1841, le Gouvernement pu- 


blia une instruction indiquant les dispositions essentielles 


que toute société devait introduire dans ses statuts pour 
obtenir son agréation (1). La question de la nationalité 
des administrateurs n’y était pas soulevée. Mais, au 
mois d'août 1856, le Moniteur publia un avis annonçant 
que dorénavant tous les statuts devaient contenir la clause 
suivante : « Les administrateurs et les commissaires doi- 
vent, en majorité, être Belges ou naturalisés et avoir leur 
résidence habituelle en Belgique (2). » 


Depuis cette date, cette formule devint à peu près une 
clause de style et on la retrouve dans presque tous les 
statuts des sociétés créées ‘dans la suite, jusqu’à la pro- 
mulgation de la loi de 1873 sur les sociétés anonymes. 


et du commerce de détail. Sur l'hostilité des corporations envers les 
étrangers, v. G. DES MAREZ, L'organisation du travail à Bruxelles au 
XVe siècle, Brux., 1904, ch. II, $ 5, et ch. VIII. Sur le régime juri- 
dique des étrangers sous l’Ancien Régime, v. notamment SOHET, Jnsti- 
tuts de Droit, Bouillon, 1777, 1. I, titres 65, 66 et 78: DEFACQZ, 
Ancien droit belgique, Brux., 1873, t. I, pp. 232 ss. 

(1) V. Instruct. ministér. du 20 févr. 1841 concernant les demandes 
d'autorisation pour la formation des nouvelles sociétés anonymes. 

(2) On ignore quels motifs inspirèrent cette décision au ministère de 
l'époque (le célèbre ministère catholique de Decker). Sans doute y at-il 
une corrélation entre elle et le projet de créer en Belgique un Crédit 
Mobilier. Les principaux initiateurs de ce projet étaient Bisschoffsheim, 
Brugman, Ch. de Brouckère, Oppenheim, De Pouhon. Son Conseil 
d'Administration devait comprendre la fine fleur du monde politique 
et financier belge, mais parmi les souscripteurs importants figuraient 
notamment Rothschild et le baron de Hirsch. Ce projet souleva une 
tempête de discussions dans la presse et donna lieu à une interpellation 
à la Chambre. Finalement, en juin 1856, le Gouvernement annonça 
qu’il ne donnerait son approbation à aucun projet de ce genre. (V. notre 
ouvr. Le Marché financ. belge depuis cent ans, p. 47.) Un moi 
plus tard, il publiait l'avis reproduit plus haut. 


: Cette Loi, une des plus ere qui aient jamais é 
| votes en cette matière, ne contenait aucune prescriptio 
concernant la nationalité des administrateurs. Aussi là : 
clause précitée disparut-elle des statuts des sociétés créées 
sous le régime nouveau. _ #4 

Au lendemain de l'armistice, un député de Bruicflées à 
M. Wauwermans, déposait un projet de loi en vertu du- : 
quel la majorité des administrateurs et des commissaires 
des sociétés anonymes devaient être de nationalité belge. 
Ce projet est resté dans les cartons de la Chambre; il n'a 
même pas, croyons-nous, donné lieu à un rapport. 

- La question de la nationalité a joué aussi un rôle dans 

le mouvement récent de création d’actions de contrôle 
(à voix multiples), lorsque la crainte de la « dénationalisa- « 
tion » (Entfremdung, comme disent les Allemands) a été 
invoquée comme un des principaux arguments, — d'’au- 
cuns diront comme un des prétextes, — en faveur de ces. 
créations. Nous ne pouvons fous y arrêter cependant. 

En général, on peut constater que, depuis la guerre et 
surtout. depuis le déclanchement de la crise économique, 
la Belgique est devenue un peu moins libérale qu’aupara- 
vant en ce qui concerne l’admission des étrangers; cepen- 
dant elle reste encore le pays le plus hospitalier. 
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Faut-il tirer des conclusions de cette étude, qui ne fait 
qu'effleurer un sujet non encore traité jusqu’à présent? 
Elle montre à l’évidence que si la Belgique a rendu de 
grands services à l'étranger, elle doit beaucoup aussi aux 
immigrés. Nul ne pourrait contester que son développe- 
ment économique, le seul que nous ayons envisagé, ait 
été considérablement favorisé par les apports venus de 
l'extérieur. Ainsi se trouve confirmée une fois de plus 
la proposition que nous émettions au début de cette com- 
munication : les contacts entre populations favorisent le 
progrès et la civilisation. 
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Victor LEEMANS 


_ La seconde moitié du XIX° siècle manifeste une dé- 


_fiance complète de la science vis-à-vis de la presse. C'est 
la période de la science pure et de la « science pour la 
science », des savants de cabinet. Les universitaires au- 
raient honte de traiter des questions scientifiques dans le 


_ journal et de descendre des hauteurs où ils trônent dans 


les plaines de la presse. Le jeune docteur qui avait l’im- 
prudence de travailler quelque temps dans le journalisme 
s’apercevait que le sanctuaire universitaire lui était à 
jamais fermé. La science ne tolérait pas une pareille pro- 
fanation. + 

Les journalistes, de leur côté, regardaient avec mépris 
‘les professeurs et docteurs ès sciences qui parlaient une 
langue inaccessible au peuple et sans utilité pour la vie 
pratique. Ils n’avaient que du dédain pour une science 
enfermée dans sa tour d'ivoire, pour un monde à part 
qui se désintéressait du monde vivant. Ils se vantaient 
qu'eux, les « illettrés », étaient plus écoutés par le public 
et jouissaient d’une influence plus grande que les savants 
dont le peuple ne parvenait pas à déchiffrer les oracles. 


. Cependant, il serait inexact de conclure de cette inimitié 


entre journalistes et savants, à un mépris absolu pour 


(1) Article détaché d’une étude sur « La Presse et les Universités 
en Allemagne », qui paraîtra dans le cours de l’année, : 


ITAIRES ET LA PRESSE 


736 LES UNIVERSITAIRES ET LA PRESSE 


la science et les recherches scientifiques. Le professeur . 
Dr. Erich EVERTH dit à ce propos dans un article (« Die 
Wissenschaft in der Tagespresse ») que l’attitude du jour- 
naliste allemand a toujours eu quelque chose de l’homme 
de science. Comme celui-ci, il aime le travail dans la 
liberté et en dehors de toute préoccupation utilitaire. En 
comparaison des journaux d’autres pays, la presse alle- 
mande a toujours eu un grand attrait pour les sciences (1). 
Le propriétaire du Kôlnische Zeitung, Dr. h. c. Alfred 
Neven Du MonT, pouvait affirmer dans un article (« Wis- 
senschaftliche Pionierarbeit der Presse ») que c’est grâce 
à son journal que le grand géographe Fr. RATZEL avait 
pu entreprendre, depuis 1869, ses voyages en Hongrie, 


-Siebenbürgen, U. S. A., Mexique et Cuba. Le Kôlnische 


Zeitung finança lunes les expéditions de Siegfried 
GENTHES, qui fut tué au Maroc le 8 mars 1904 (2). 


Ïl y avait donc une opposition frappante entre le monde 
universitaire et la presse, entre les progrès de la science 
spécialisée et les aspirations encyclopédistes de la presse 
moderne. Tandis que dans le monde scientifique s’affir- 
mait une tendance à la spécialisation, la presse avait la 
prétention d'être une sorte de microcosme. Nous avons 
parlé dans un chapitre antérieur des influences universi- 
taires dans l’origine de la presse, de l'intérêt publiciste 
de savants comme THOMASIUS, LUDEWIG et SCHLGZER, de 
la place réservée à la journalistique à certaines univer- 
sités du XVII siècle. Même pour la première moitié du 
XIX" siècle, nous pouvons signaler des contributions 
remarquables d’universitaires à la presse. Il suffira de 
rappeler l’activité publiciste de Jos. GOERRES, un des 
représentants les plus illustres du romantisme allemand, 
dans le Rheinische Merkur; l’activité journalistique de 
HEGEL, le fondateur de la philosophie politique allemande, 
à Erlangen; les articles véhéments des grands publicistes 
vous Marx, ENGELS et LASALLE; la collaboration 


«) Voir Zeitungs-Verlag, n° 24, 17 juin 1927. 
(2) Voir Zeitungs-Verlag, n° du 1% juin 1929. 
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le NIEBUHR et de SCHLEIERMACHER à des correspondances 
russiennes; l'époque où ROTTECH était directeur des 
Deutsche Blätter, et MITTERMAYER rédacteur en chef du 
Deutsche Zeitung; les articles de GERVINUS et de HAEUSER. 
On peut dire qu'il y a une certaine tradition de coopé- 
ation entre les savants et la presse en Allemagne, que 
les professeurs et savants distingués ont, à certaines épo- 
jues, profondément influencé la presse en lui assurant 
ne collaboration recherchée et estimée. On ne manque 
lonc pas d'arguments historiques pour parler d’une colla- 
oration des savants à la presse. Les dernières décades 
nontrent un retour vers cette tradition de collaboration 
niversitaire à la presse. Si les malentendus ne sont pas 
ncore tous dissipés, on ne peut nier que depuis quelques 
nnées s'est opéré, en Allemagne, un rapprochement 
ntre la presse et la science. Cela ne veut pas dire que 
à science y aurait pris les allures et les caractères du jour- 
alisme, ni qu'elle se conformerait aux exigences de la 
resse quotidienne. Cela ne veut pas dire non plus que 
> journalisme y serait devenu de la science popularisée. 
tien de pareil ne s’est produit. Les défenseurs de la col- 
boration des universitaires à la presse sont les premiers 
reconnaître que la science et la presse diffèrent par leur 
ature, qu'il serait insensé d'introduire dans la science 
: mobilité journalistique, et d'imposer au journalisme les 
iéthodes scientifiques. Ils se demandent cependant pour- 
uoi on refuserait de faire du « journalisme » l’objet de 
cherches scientifiques et de faire profiter la science des 
ntributions que la presse peut lui apporter. 
L'évolution du journalisme aussi bien que l'attitude 
= la science envers la vie ont contribué tout naturelle- 
ent à opérer, dans les derniers temps, un rapproche- 
ent entre les universitaires et la presse (1). La presse 


(1) A lire, en dehors des publications et articles dont nous parle- 
ns tout à l’heure, O. GROTH, Die Zeitung, I, pp. 178 ss., p. 967; 
, pp. 547 ss. ; IV, pp. 218 ss. Voir aussi R. K. GOLDSCHMIDT, « Die 
ezichungen zwischen Hochschule und Zeitung » dans Zeitungs-Werlag, 


im 1920. | 


quotidienne s’est acquis des mérites reconnus par 
action en faveur des recherches scientifiques et de 
science. C’est ainsi que la presse allemande, pour pren: e 
un exemple récent, a soutenu l’action du président du 
« Kaiser Wilhelm-Gesellschaft », feu le professeur A. vO 
HARNACK, en faveur du maintien des subventions at 
organisations scientifiques, malgré les difficultés finan- 
cières dont souffre le Reich (1). La presse allemande, di 
le professeur A. DRYOFF, de l’Université de Bonn (2), a 
rendu de grands services à la recherche de la vérité scien-. 
tifique. N’a-t-elle pas lancé les découvertes de RGNTGEN 
et d’EINSTEIN? Le Wiener Journal, par exemple, possède. 
une rubrique scientifique qui est indispensable à tout, 
homme de science. Je ne crains pas de dire que l'on pour- 
rait considérer certains grands journaux allemands comme. 
des universités d’une forme spéciale. ne. 

Le journal joue un rôle dés plus importants dans la 
vie culturelle d’aujourd’hui. En collaboration avec les 
universités populaires et l’enseignement postscolaire, 1l. 
est un des grands facteurs du relèvement de la culture 
générale du peuple. Il ne demande pas mieux que de 
répondre aux aspirations scientifiques du peuple. Grâce 
à sa situation économique favorable, la presse quotidienne 
peut offrir de beaux honoraires à ses rédacteurs et s’as- 
surer ainsi la collaboration de spécialistes sur toutes les 
questions qui intéressent ses lecteurs. La collaboration à 
la presse est devenue, surtout pour les jeunes savants, 
un facteur économique qui n’est pas à dédaigner (3). 
La grande presse et même la presse de province se fait 


(1) Voir l’article de VON HARNACK, _« Für die wissenschaftliche 
Forschung », dans le Berliner Tageblatt, n° 292, du 23 juin 1928. 

(2) Voir son article « Das Verhältnis zwischen Wissenschaft und 
Presse > dans Deutsche Presse, n° 21, 1926. 

(3) Pendant le temps de l'inflation — en 1922 -—— l'intérêt des 
universitaires pour la presse était si empressé et les faveurs qui leur 
étäient accordées étaient telles que le rédacteur en chef du Vossische 
Zeitung, prof. D' G. BERNARD düt faire observer à ses collègues « que 
tout travail scientifique n’était pas à sa place dans la presse». Voir 


« Schriften des Vereins für Sozialpolitik », Tome 163, p. 194. 


_ comme elle a favorisé les sports, 
à S.F. Le monde universitaire n'a pas 
aux invitations alléchantes de la presse, qui corres- 
aient aux exigences du temps sur la vulgarisation 
ientifique. Il s’est rappelé une sentence du fondateur 
la première revue en ue allemande, le professeur 
THOMASIUS, de Leipzig : « Die Wissenschaft soll kein 
geschlossenes Handwerk sein, sie muss ihre Zweige mô- 
. weit ausbreiten. » Îl a compris toutes les possibi- 

és que présente la presse à l’homme de science _pour 
La propagation de ses idées et il a compris sa mission 
dans la solution des grands problèmes du jour. Il a vu, 
d'autre part, comment l'esprit scientifique lui-même avait 
commencé à étudier le phénomène mystérieux de la presse, 
t à lui ouvrir ainsi les portes des sanctuaires scientifiques. 
_ Ainsi le monde universitaire a pris sa place dans le 
champ de travail de la presse. Partout apparaissent les 
races de son influence. Il s’est familiarisé avec ce prin- 
ipe éducatif qu’Alexandre VON HUMBOLDT emprunta aux 
représentants du siècle des lumières : « Par la connais- 
sance, la masse s ‘approprie la pensée et par la pensée 
la force et la quantité. » Aujourd’hui que le ton universi- 
aire se fait entendre dans un grand nombre d’articles et 
lans maintes rubriques, que le « Herr Doktor » ou le 
« Herr Professor » a fait son entrée dans la presse alle- 
nande, il n’est pas sans intérêt de rappeler comment le 
rand sociologue et économiste de Berlin concevait la 
ollaboration scientifique à la presse quotidienne. Le 
janvier 1914, Werner SOMBART écrivait dans le Ber- 
iner Tageblatt (1° supplément) un article intitulé « Wis- 
enschaft und Journalismus ». La science, disait-il, est 
aite pour l'objet qu'elle étudie. Elle ne tolère pas de 
hilettantisme, ni de divagations intellectuelles. Elle n’a 
as de but hors celui de connaître son objet. La vraie con- 
aissance scientifique est rare et sa popularisation est un 
êve de notre temps qui ne se réalisera jamais. Les carac- 
éristiques de la connaissance scientifique sont sa profon- 


es Tate Éthique An , 


; e sance nes 
avec des buts déterminés, là où 
He travaille pour l’ éternité. Un bon 


contact se trouvent dans la Es ss COMMAICAUONS à 
y a moyen dans la journalistique de donner la parol 
la connaissance scientifique, surtout sous la forme 
l'essai, que l’on retrouve dans les feuilletons de no 
journaux. L'’essai scientifique a été cultivé d’une Bacoi 
_ splendide par MONTAIGNE en France et par BACON € 
Fe Angleterre. Aujourd'hui, il est tombé plus ou moins en 
désuétude; le feuilleton de nos journaux n'est plus qu une 
chronique d'actualités littéraires. Les savants ont ici une 
tâche qui ne manque pas d’attrait. L’essai est un moyen. 
de tirer parti de ses idées d’une façon qui n’est pas donnée 
dans les autres formes de style. Il est en même temps 
Rs le chemin qui mène la science au journalisme... SOMBART 
210 pourrait remarquer aujourd'hui que le journalisme pré- 
sente des possibilités beaucoup plus grandes à la science 
que celles observées en 1914. à 
En 1927, le « Reichsverband der Deutschen Presse »! 
a ouvert une enquête sur la composition des rédactions de 
journaux en Allemagne (1). Sur 3.200 rédacteurs, 2.016 
avaient fréquenté l’université, 832 une école supérieure 
(humanités anciennes ou modernes) et 352 seulement 


(1) Voir GROTH, op. cit., Tome IV, pp. 278-281 et W. EL 
JENTZSCH , « Die SE TE und soziale Lage der deutschen 
Redakteure », Deutsche Presse, n° 27, 30 juin 1928; idem, « Weitere 


Ergebnisse der sozialen Enquête », Deutsche Presse, n° 45, 3 novembre 


1928. 
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le cle primaire. La préparation des rédacteurs différents 


est copnée dans la table suivante : 


REDACTEURS 
* Préparation > enchef deséction feuilleton seuls divers Total 
Université … ..… 71 7, 106k0::2%870% 539: 549 : 63: 
Ecole supér. DURS UPS EMEA TI TD ET A1 0. 26 
Ecole prim. SA IORONE ve ARARS À PE: ZOPAS OP H45:  F| 


Soixante-trois pour cent de tous les rédacteurs sont donc 
des universitaires. Ce sont surtout les rédacteurs en chef, 


_ les rédacteurs politiques et de feuilleton qui ont une for- 


mation académique. De même, parmi les rédacteurs com- 
merciaux, on trouve soixante pour cent d’universitaires. 
Les rédacteurs n'ayant pas de formation universitaire 
se rencontrent surtout parmi les rédacteurs locaux, spor- 
tifs et les rédacteurs qui sont seuls à la rédaction. 

Une enquête de l’Université de Leipzig sur les chances. 
que pouvaient avoir les universitaires dans la carrière 
journalistique montra qu’à mérites égaux on leur donne 
la préférence. 

L'enquête de 1927 a démontré qu'une préparation uni- 
versitaire, dans n'importe quelle branche, est quasi néces- 
saire pour devenir rédacteur en chef à un grand journal. 
Même dans la presse moyenne, les deux tiers des rédac- 
teurs en chef sont des universitaires. 

Nous voyons donc que la presse allemande ne fait pas 
seulement appel à la collaboration des professeurs et doc- 
teurs, mais qu'elle réserve, dans la composition de sa 
rédaction, une place importante aux universitaires. 


% 


Après cet exposé de la collaboration des universitaires 
et de la presse quotidienne, nous allons étudier de plus 
près les conséquences de cette collaboration. Et d’abord 


dans leur 


Rent, sur de vie entire 


1° La science s’est enrichie d’un nouvel sr d’ Étule 
la presse. Cette science de la presse, appelée en allemand 4 
« Zeitungskunde » ou « Zeitungswissenschaft », et qu'il 
nous faut traduire par « journalistique », possède actuelle- 
_ ment quatorze instituts ou séminaires adjoints aux univer- a 
sités allemandes. à 

2° La science a abandonné son attitude hautaine envers 
la presse. Dans un bel article (« Presse und Wissen- | 
schaft ») (1), l’ex-ministre des sciences et des arts de 1 
l'Etat de Prusse, le professeur D. Dr. C. H. BECKER, a 
décrit comme suit l’attitude de la science envers la presse: ” 
« Le savant travaille pour l'éternité à la recherche des … 
derniers principes, tandis que le journaliste peut difficile- 
ment se libérer de la tendance au succès. Et cependant, 
que signifie l'éternité terrestre où mille années sont comme 
un jour, qui a passé hier? 

» Qu’entend-on par volonté subjective et fait objectif? 
Tout le monde n'est-il pas lié à des lois inconscientes ? 
Où est la limite entre le contenu (« Inhalt ») et la forme, 
lorsque nous voyons que tout contenu a des formes et 
des limites, et qu'aucune forme n'existe sans contenu. 
Et quelle profondeur nous révèle le fond? 

» Une observation superficielle du journalisme en- 
orgueillit le savant; une méditation approfondie sur le 
journalisme le rend humble et réservé. 

» Les deux vivent du fait et de l'intuition. La relativité 
ne se laisse vaincre que par le désir de la vérité. Ce n’est 
que dans un éternel va-et-vient qu'existe le vrai. Que ce 
soit pour le jour ou pour l'éternité, seul celui qui a le 
cœur pur travaille au manteau vivant de la Divinité. » 

3° La science a remarqué, entre autres, que le journal 
est une source historique fort intéressante. Déjà en 1908, 
le professeur Martin SPAHN reprochait aux historiens de 


(1) Voir Das Ps n° 21, 1926. res 


[0% 
| égliger le journal comme source historique (1). Depuis, 
on a proclamé à plusieurs reprises la nécessité pour les 
historiens d'étudier la presse. Je renvoie ici à l’article du 
Dr. E. NGRRENBERG, directeur du « Düsseldorfer Landes- 
. und Stadtbibliothek », sur « Verschollene Zeitungen » (2), 
. dans lequel il montre la valeur de la presse pour l’histoire 
| littéraire. Ainsi on a retrouvé dans un journal de Schles- 
_ wig-Holstein des vers remarquables du jeune poète HEB- 
| BEL, et dans le Fremdenblatt des Stadt Düsseldorf des 
. critiques superbes de Chr. D. GRABBE sur les représen- 
| tations du théâtre de Düsseldorf pendant la première 
moitié du XIX° siècle. À signaler encore un article de 
. J. BAcHMANN (« Die Zeitung und die Erforschung der Vor- 
geschichte des Weltkrieges »), où l’auteur montre tout 
l'intérêt de la presse pour l'étude de la période qui a 
. précédé et préparé la guerre (3). Du reste, l'exposition 
de la presse à Cologne, en 1928, a démontré — avec des 
exemples frappants! combien les historiens avaient 
raison en affirmant la valeur historique de la presse (4). 

En raison de son intérêt historique, le Deutschnationale 
Tagespost (n° 85, 10 avril 1927) a fait un appel à la presse 
allemande pour suivre l'exemple du New York Times. 
Celui-ci fait imprimer une partie de son édition sur papier- 
toile, en vue de la conservation dans les archives. 

4° Par la presse, le savant a été rappelé à son rôle édu- 
catif. Il est sorti de la « splendid isolation » de sa spécia- 
lisation pour se tourner vers la complexité de la vie tout 
entière. Voici comment le célèbre économiste BôHM- 
BAWERK a analysé dans un article (« Die Freie Presse und 


(1) Le « Verein für die Geschichte Berlins > comprit toute la valeur 
historique de la presse en collaborant au « Jahrhundert Gedenkblatt >» du 
Berliner Lokalanzeiger (25 décembre 1908). 

(2) Paru dans les « Mitteilungen des Instituts für Zeitungswesen 
und ôffentliche Meinung an der Universität Kôln », n° 1, 1926. 

(3) Kôlnische Zeitung du 10 avril 1927. Voir du même l'article 
« Bedeutung und Wert der Zeitung als Geschichtsquelle » dans Zeitungs- 
Verlag du 25 février 1928. 

(4) En dehors des publications du « Pressa » voir MADEL, « Presse 
und Geschichtsschreibung », dans le /enaische Zeitung du 12-mai 1929. 
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impulsions qui s’étendent aux surfaces les plus lointaines 


Fihe What ni paru ss A numéro ob de la 
Neue Freie Presse, l'influence de la presse sur r les recher- | 
ches scientifiques (1) : | À: 


« Les savants eux-mêmes ont besoin d’un entourage | 
qui les comprenne, qui les encourage par son intérêt, s'ils 
ne veulent périr dans la monotonie de la solitude... Par. 
l'élan de son organisation, la rapidité foudroyante de ses. 


41 


1 


et pénètrent dans toutes les classes, la presse exerce une. 
influence qu'il est difficile d’exagérer, et qu’on ne sau- 
rait remplacer. En premier lieu, elle propage le savoir. 
et l'éducation. En second lieu, elle assure aux progres- 
sistes la vive sympathie dont ils ont besoin. Elle fait plus 
encore. Elle apporte aux savants de la matière toute neuve, 
prise sur le vif, les excitations qu'exaltent les contrastes » 
d’une vie intense et le choc des opinions. Elle fait égale- 
ment ceci. Nous vivons dans un temps d'extrême spé- 
cialisation et de grande division du travail. Cette spéciali- 
sation et cette division sont surtout fortement poussées 
dans la science, avec tous leurs avantages, mais égale- 
ment avec tous leurs défauts et leurs dangers. Contre 
ceux-ci, nous avons besoin d’être immunisés. Nous ne 
pouvons pas perdre l’aptitude à concevoir la totalité, dont 
notre spécialisation n’est qu'une partie. [Il nous faut con- 

. naître les progrès réalisés dans les autres domaines de la 
connaissance. Et ici, c'est encore la presse qui est appelée 
à nous rendre des services précieux. » 
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5° La collaboration scientifique à la presse n’est pas 
sans danger. Elle risque d'introduire des méthodes jour- 
nalistiques dans la science par une adoption trop poussée 
aux exigences du public. Les collaborateurs scientifiques 
de la presse apprennent à écrire avec la même rapidité 
que celle des rédacteurs ordinaires. Cela est en contra- 
diction avec les méthodes des sciences exactes et nuit à 
leur prestige. Ainsi le professeur SCHWALBE a fait une 


É () Neue Freie Zeitung, n° 17965, du 30 août 1914. 


Fos CAR Fe un but de ne et contre 
Ilaboration médicale trop intense aux grands quoti- 
 diens. Il accuse surtout le chroniqueur médical du 8 U RP: 
Abendblatt et les journaux Ullstein (dont le principal est 
Vossische Zeitung) en général. Le Vossische Zeitung 
et le 8 Uhr Abendblatt n’ont pas manqué de se défendre. 


nn ie: + je 


verleger » s’occupa de la question et accepta une résolu- 
tion du professeur WoLFF, dans laquelle les éditeurs de 
journaux s'opposent à la propagation du dilettantisme, 
tout en affirmant la nécessité d’une chronique médicale 


LÉ. D honte: : à 


consciencieuse (1). Le professeur SCHWALBE fut appuyé 


par plusieurs de ses collègues. Je signalerai encore un 
article dans le Kôlnische Zeitung du 11 novembre 1928, 
un journal qui s’est déclaré à plusieurs réprises contre la 
publication de nouvelles médicales sensationnelles (2), et 
plus tard, un article du professeur Dr. A. BRUCK sur 
« Die Tagespresse im Dienst der hygienischen Volks- 
bildung » (3). Même après la déclaration du « Verein 
Deutscher Zeïitungsverleger », le professeur SCHWALBE 
continua de critiquer les informations médicales de la 
presse quotidienne, surtout du Vossische Zeitung (4). 


(1) Voir Zeitungs-Verlag du 17 novembre 1928. Sur la possibilité 
d'une chronique médicale, voir l’excellent article du prof. D' W. Ha- 
NAUER, « Artz und Tagespresse », dans le Aertzliches Vereinsblatt du 
jet janvier 1927. 

(2) Voir, par exemple, l’article « Medizinische Zeitungsberichter- 
stattung » du D’ med. MosczYTz, dans le numéro du 13 février 1929. 

(3) Deutsche Presse, 16 février 1929, 

(4) Zeitungs-Verlag, 8 décembre 1930. 


Ne ue de 
LL d sa revue Deutsche Medizinische Le 
3 Frvien 7 contre les calibre a 


Une polémique véhémente s’est déclanchée qui continua 
_ jusqu'en 1928. À la date du 7 janvier 1928, nous lisons 
_ dans le 8 Uhr Abendblatt un article (« Wie Herr Schwalbe 
sich rächte ») où la rédaction déclare qu’elle continuera 
sa chronique médicale. Le « Verein Deutscher Zeitungs- 
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Les formes de la collaboration médicale à la presse 
quotidienne restent donc discutées. 


+ 
% 
D’autres conséquences de la collaboration des universi- 
taires et de la presse se montrent dans sa 


Répercussion sur la presse. 


À vrai dire, il est difficile de définir l'influence < de la 
science dans la presse en général. On devrait commencer 
par classer les principaux types de journaux allemands. 
Il est évident, par exemple, que la répercussion est autre 
dans le Berliner Lokal-Anzeiger ou le Berliner Morgen- 
post que dans le Frankfurter Zeitung ou le Kôlnische 
Zeitung. Les caractères généraux que nous esquissons 
ci-après ne sont pas des dogmes s “appliquant à à n'importe 
journal allemand. 

La presse allemande est parsemée d'expressions 
re qu'on ne trouve pas dans la même propor- 
tion dans les journaux d’autres pays. 

2° Elle prend largement part aux discussions scien- 
tifiques du jour : surtout pour ce qui concerne les ques- 
tions littéraires, artistiques, sociologiques, économiques et 
philosophiques (1). Ses enquêtes dans le monde des 
savants sont très appréciées. Ses feuilletons sont indispen- 
sables à qui veut connaître le mouvement des idées et 
l’évolution des formes artistiques en Allemagne. 

3° La pénétration de la science dans le journalisme 
a sensiblement haussé le niveau de la presse et lui a 
assuré un grand prestige. Les représentants de la science 
ont commencé par estimer le travail journalistique. Ainsi 
Max WEBER, le sociologue le plus estimé de l’Allemagne, 
a dit que la responsabilité du journaliste envers la science 
est souvent aussi consciencieuse que celle du savant; que 
la profession de journaliste comprend nombre d'hommes 


(D Il paraît qu’elle néglige un peu le domaine des sciences naturelles. 
Voï l’article du D' H. W. FRICKHINGER, « Naturwissenschaften und 
Tagespresse » dans Der Naturforscher, n° 10, 1927-1928. 


L 
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? de grande valeur. Il a compris toutes les difficultés d’une 
profession qui doit être prête à se prononcer chaque 


instant sur les problèmes les plus divers de la vie (1). 


4 Les universités elles-mêmes préconisent aujourd'hui 


des rapports plus intimes avec la presse. Dans une en- 
quête faite par le Norddeutsche Allgemeine Zeitung, en 


janvier 1918, sur « Universität, Oeffentlichkeit und 5 


Presse », les recteurs de plusieurs universités allemandes 
ont demandé que la presse publie régulièrement des arti- 
cles sur la nature et la tâche de l’université, sur les inté- 
rêts universitaires. O. GROTH propose d'instituer à chaque 
université un office de presse qui informerait les journaux 
sur les résultats et les nécessités de la recherche scienti- 
fique et de l’enseignement, et qui désignerait des pro- 
fesseurs pour répondre aux accusations mensongères dont 
les universités seraient l’objet (2). 

5° Le progrès de la science exige, dit le professeur 
Emil DOviFAT dans un article (« Journalismus und Wissen- 
schaft ») (3), que non seulement les grands journaux, 
mais également les journaux de province gagnent l’opi- 
nion publique pour les découvertes. Il est hors de doute 
que le journal allemand est capable de s’adapter à ces 
exigences du temps. Pour faciliter cette tâche, on a fondé, 
à Heidelberg, une agence de correspondances scientifi- 
ques, « Akademia », sous la direction du Dr. L. KUEHLE. 

6° Le fait que les avertissements contre le dilettantisme 
scientifique se répètent, montre que les chroniqueurs 
scientifiques n’ont pas échappé à la déformation qui ap- 
paraît dans les informations du journal et ne résistent pas 
à l'attrait du sensationnel (4). 


(1) Voir ses pages admirables sur la profession du journaliste dans 
son allocution de 1919 aux étudiants de Münich, « Politik als Beruf », 
paru dans ses Gesammelte politische Schriften, pp. 415-419. 

(2) Op cit, Tome IV, pp. 549-551. 

(3) Thüringer Allgemeine Zeitung, du 17 août 1928. 

(4) Voir l’article du professeur D' K. D'ESTER, « Wissenschaft 
und Presse », dans le Schlesische Volkszeitung du 15 juillet 1928, et 
l'article du D’ L. KUEHLE, < Pseudowissenschaftliche Sensationen aus 
dem Auslande », Zeitungs-Verlag du 29 mars 1930. 
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pee Emil LEDERER, fait observer que malgré les hom- 


Ho 7e l économiste de l’ Université de FAIRE de me 1 


mes très instruits qu'on rencontre dans les rédactions de | 


la presse quotidienne, | il manque à à la rubrique commer- 
ciale, l’étude des questions fondamentales de l’économie. 


Les rédacteurs oublient de démontrer en toute occasion : 
«les relations essentielles existant entre l’économie alle- … 


__ mande et l’économie européenne D'HUILE 
8° Il reste à examiner dans quelle mesure l'influence 


de l'esprit scientifique dans le journal libère celui-ci des 


excès du subjectivisme, de l'impression du moment, pour 
donner à la politique des journaux allemands des critères 
de jugements objectifs. La structure du journal moderne, 


reposant sur des agences d'information spécialisées à l'in- 


fini, n'est-elle pas en contradiction flagrante avec les 
rubriques qui prétendent intéresser la masse des lecteurs 
à des problèmes culturels? Le professeur BRINCKMANN, qui 
a examiné, au dernier congrès des sociologues allemands, 
tenu à Berlin du 28 septembre au 1” octobre 1930, la 
technique sociologique et politique de la presse, affirme 
que les circonstances sont favorables à une influence de 
plus en plus prépondérante des facteurs spirituels et cul- 
turels de la presse (2). En lisant, par exemple, Berliner 
Tageblatt, Frankfurter Zeitung, Deutsche Allgemeine 
Zeitung, Germania, Kôlnische Zeitung, Vossische Zeitung 
et d’autres journaux remarquables, on est porté à croire 
que l'avis du professeur BRINCKMANN est bien fondé. 


(1) «Die Wissenschaft und der Handelsteil Le Zeitungen », dans 
Zeiïtungs-Verlag, 1 juin 1929. 

(2) Voir le syllabus de cette conférence et la conférence même dans 
Verhandlungen des Siebenten Deutschen Soziologentages, Tübingen, 
1931, pp. 9-31. La discussion qui suivit à cette conférence n’était pas 
si optimiste que le professeur Brinckmann. 
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. Max GOTTSCHALK 
Collaborateur de l’Institut de Sociologie Solvay 


Entre le mois d’avril 1928 et le mois de mars 1929, 
. le Ministère de l’Industrie, du Travail et de la Prévoyance 
sociale de Belgique a procédé à une enquête sur les bud- 
gets des ouvriers et des familles bourgeoises à revenus 
modestes. L'enquête comprend deux parties : ee 
‘alimentaire et enquête complémentaire. 

Au point de vue de son étendue, elle peut se classer 
parmi les plus importantes. La première partie a porté, 
en effet, sur 1.875 ménages d'ouvriers de l’industrie 
et 625 ménages de petits bourgeois. EE 

Au dépouillement, on a retenu respectivement 809 mé- 
nages d'ouvriers avec 3.563 personnes et 224 ménages 
de petits bourgeois avec 825 personnes. 

L’ enquête complémentaire s'est étendue à 300 ménages 
d'ouvriers et 100 ménages de petits bourgeois. 

On a retenu finalement les budgets de 116 ménages 
d'ouvriers avec 538 personnes et 57 ménages de petits 
bourgeois avec 194 personnes. 

Cette enquête complémentaire a porté sur les revenus 
et les diverses sources de dépenses autres que l’alimen- 
tation : logement: ameublement et articles de ménage; 


éclairage et chauffage; vêtement; blanchissage; santé, hy- 


giène et toilette; besoins d'ordre intellectuel et moral; 
dépenses professionnelles; ‘divertissements; dettes et im- 


pôts; potager et basse-cour. 
L'enquête alimentaire s’est poursuivie pendant quatre 
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quinzaines prises dans chacune des saisons de l’année, … 
tandis que l'enquête complémentaire dura toute l’année. 

L'analyse des dossiers a permis de faire ressortir no- 
tamment le revenu moyen des ouvriers du pays et celui 
des ouvriers de chacune des industries; l’importance des 
dépenses alimentaires, tant en francs qu'en quantités; 
la répartition des dépenses complémentaires, d’après le 
revenu, la profession et la région habitée par les inté- 
ressés. 


Il faut souhaiter que cette volumineuse autant que pré- 
cieuse documentation, à l'établissement de laquelle les 
services du Ministère apportèrent le plus grand soin, soit 
bientôt publiée. 

Elle fera, en effet, apparaître de façon précise quelle 
était la situation des classes laborieuses au moment où 
la Belgique, sortie du grand bouleversement de la guerre, 
‘après les années d'effort de reconstruction qui vont de 
l'armistice à la stabilisation du franc, se trouvait avoir 
atteint une période d’apparent équilibre. 

Au cours de cette modeste étude, nous ne suivrons pas 
les enquêteurs dans toute l'étendue de leur travail. Nous 
nous bornerons à retenir certains des résultats auxquels 
ils sont arrivés et nous nous en servirons comme base 
pour la comparaison avec les données de l'enquête de 
l’année 1891. 

On se rappellera que celle-ci fut décidée au moment 
du dépôt aux Chambres législatives françaises d’un pro- 
jet de tarif douanier qui menaçait de réduire fortement 
les exportations belges. Afin de prévenir les conséquences 
possibles de cette mesure pour l’industrie belge, le Minis- 
tère de l'Agriculture, de l'Industrie et des Travaux pu- 
blics décida de s’enquérir des salaires journaliers moyens, 
du prix des denrées alimentaires et des budgets ouvriers. 


L'enquête porta sur 3.188 salaires journaliers d’ou- 
vriers appartenant à 16 industries et sur les budgets com- 
plets de 188 familles ouvrières comptant 1.167 personnes. 
Elle se poursuivit durant un mois — avril 1891. 
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|  Reprenant les renseignements contenus dans cette en- 

quête, Engel répartit les ouvriers en classes d’après leurs 
revenus. Pour chacune d'elles, il établit l’importance des 

divers postes du budget. 


, 
L'enquête de 1929 à, de son côté, réparti les dépenses 
suivant les revenus des ouvriers, groupés en un certain 
nombre de catégories. 


Nous nous proposons, partant de ces données, de com- 
parer la situation des familles ouvrières au moment de 
ces deux enquêtes, soit en 1891 et en 1929. 


Faisons cependant remarquer que la comparaison 
directe entre les documents originaux n’est pas possible. 


Engel répartit, en effet, les ouvriers en classes sociales 
(sozialklassen) d’après le montant de leur budget, cal- 
culé par quet et par an, suivant que celui-ci est de moins 
de 70 marks, de 70 à 80, de 80 à 90, de 90 à 100, 


de 100 à 110, de 110 à 120, de 120 à 130, de 130 à 140 
ou de plus de 140 marks. 


L'enquête de 1929 à établi quatre catégories sociales 
pour le classement des résultats de l'enquête alimentaire, 
suivant que le revenu de ceux qui y sont compris est, 
par quet et par quatre quinzaines, de moins de 200 francs, 


de 200 à 300, de 300 à 400 ou de plus de 400 francs. 


Pour l'enquête complémentaire, on a groupé les 
familles en cinq classes, suivant qu'elles avaient, par 
année, un revenu de moins de 15.000 francs, de 15.000 
à 20.000, de 20.000 à 25.000, de 25.000 à 30.000 ou 
de plus de 30.000 francs. 


Afin de nous permettre d'arriver à une comparaison 
entre les tableaux d’Engel et ceux de l’enquête de 1929, 
nous avons adopté uniformément la réduction en quet 
des revenus et des dépenses. 

Nous avons recherché ensuite la correspondance entre 
les diverses catégories de 1891 et celles de 1929, et nous 


RÉPARER catégories een Pour #, établir, us 
| avons pris comme point de départ le rapport entre Je. 
revenu nominal moyen par quet de tous les ouvriers sou- | 
_ mis à l'enquête à chacune des deux périodes envisagées 


Les quatre catégories de l’enquête alimentaire de 192 
correspondent respectivement aux |" et 2° — 3° et 4 — | 
5° et 6° — 7°, 8° et 9° classes d'Engel. D’ autre part, nous 
avons ramené à quatre les cinq catégories de l'enguete sl J 
complémentaire de 1929 en fondant en une seule les | 
3° et 4. Ces quatre nouvelles catégories sont à opposer … 
respectivement aux |", 2° et 3° — 4° et 5° — 6° et 7° — 


8° et 9° d'Engel. si 


Le recensement industriel de 1896 permet d'évaluer 
approximativement le nombre d'ouvriers rentrant dans 
les quatre catégories adoptées par nous. 


On peut dire que sur les 354.431 ouvriers recensés - 
correspondant par leur salaire à ceux qui ont été soumis ! 
à l'enquête de 1891, la première catégorie en comprenait 
35 %, la seconde 25 %, la troisième 18 %, la quatrième 


2256 


Les proportions de l'enquête complémentaire ne sont 
guère différentes. 


Nous ne possédons malheureusement pas de renseigne- 
ments analogues pour 1929. | 


; Disons pour conclure que si les catégories de 1891 et 
de 1929 ne peuvent se superposer d’une façon rigou-. 
reuse, nous sommes parvenus à englober par notre mé- 
thode des groupes très voisins d'ouvriers, et s’il va de 
soi que de la comparaison des renseignements on ne peut 
tirer des conclusions strictement mathématiques, les ten- 


L] . 
dances que l’on pourra observer n’en seront pas moins 
significatives. 
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Il importe d'établir tout d’abord le salaire réel des 
ouvriers en 1889 et 1929, afin de voir si des modifica- 
tions se sont produites dans leur pouvoir d’achat. 


À cette fin, nous relèverons le salaire nominal moyen: 
nous rechercherons ensuite le montant des dépenses ali- 
mentaires principales, soit celles relatives à onze articles 
essentiels qu'on retrouve dans les budgets des deux épo- 
ques comparées. En divisant le second chiffre par le pre- 
mier, nous trouverons le nombre de jours que l’ouvrier 
doit travailler par mois pour satisfaire ses besoins alimen- 
taires. La comparaison des chiffres ainsi obtenus nous 
fournira une mesure de la différence du pouvoir d’achat 
des ouvriers d’une époque à l’autre. 


Tableau n° 1. 


Dépense alimentaire essentielle mensuelle d’un ouvrier belge 
(3,5 quets). 


1891 1929 

Re à 

è 3 Prix op. : Prix 

tité. Pri . Quantités Prix * D 
ARTICLES Re Sataire VAR Prin unitaire pee 
Kg. Fr. Fr, Kg. Fr, Fr. 
1. Viande de bœuf 1,843 X 1,84 — 3,39 1,843 X 16,46 — 30,34 
2 de pore 0,202 X 1,73 = 0,35 0,202-X 22,63 — 1" 4,57 
3. Lard UE MO ATEZ ET 68220, 69 0,412 X 17,24 — 7,10 
AGraisse ex. ---0 D,3202X 1,91 50,42 0320800 00 = 13,07 
5. Œufs TM O0 36 Xe L60=22%0,59 0,367 X 21,60 — 7,93 
6. Lait PORTES: JdOMxS 0 LE 0,83 3,949 X 1,99:— 7,86 
PAR OUrTÉON U L27200C 2 DE) 37 À 1,272 X 31,07 — 39,52 
8. Pain de froment 17,734 X 0,32 — 5,67 17,734 X° 2,38 — 42,21 
9, Pommes de terre 19,337 X 0,14 — 2,71 19/3374%X "10,92" —= 00417579 
10. Café O0 AAÉS ES 08 — » 1,59 0,448 X 24,71 — 11,07 
11. Sucre ROC 0220 — 10,25 0,202 x 4,13 = 0,83 
19,99 172,29 


TOTAUX 
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Tableau n° 2. 


Salaires journaliers nominaux moyens des chefs de famille 
par catégories de revenus. 


Nombre de chefs de famille. ; 
Ce CU 


1891 1928 1891 1929 
Fr. H'Y 

ES" catégorien" ns 02 3,18 35,41 44 191 

IT< — SUR ee RL 3,69 41,69 49 404 

III — LS OL PPS 4,19 45,74 47 153 

IVe — NE dose 4,40 45,83 48 49 


Tableau n° 3. 


Salaires réels journaliers moyens des chefs de famille 
par catégories de revenus. 


Nombre de journées 


de travail 

RS 
1891 1929 1891 1929 
7 % 
J'e catégorie ...".. 6,29 4,87 100,0 129,2 
Ts —_ or 5,41 4,13 100,0 130,0 
XII — TETE 4,76 3,77 100,0 126,3 
LV, — ire 4,36 3,76 100,0 115,9 


IT résulte du tableau n° 3 que l'accroissement du pou- 
voir d'achat des salaires est en moyenne de 29,2 % pour 
les ouvriers appartenant à la première catégorie, c’est- 
à-dire ayant le salaire le moins élevé, de 30 % pour la 
seconde, de 26,3 % pour la troisième et de 15,9 % pour 
la quatrième. 


ii se pose Et est ds savoir comment 1 


Ts denses d'une fe famille ouvrière entre 


tue me: suivent se 7 7 ne 


FES D: 


4) à une famille moyenne, les autres aux familles 
>s en catégories suivant leur revenu. | 
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[RER Tableau n° 4. 


F-- D 
_ Budget des dépenses d’une famille ouvrière moyenne. 


Y 


Nombre de ménages  .… .…. .… 188 116 
BE A CCS DErsSONNnES St Lis im LOT - 38 
_ — d’unités de consommation 2.862,1  1.444,4 
Revenu annuel moyen par quet. Fr. 123,12 1.567,75 


a — 


“ 


1891 1929 1891 1929 
CATÉGORIES DE DÉPENSES. % P % VA 
PR D Un 0 Igler 382 100,0 94,9 
2. Vêtements et blanchissage  .… 14,5 15,4 100,0 106,2 
3. Logement, ameublement et ar- 
- ticles de ménage ..…. … .… 9,6 9,1 100,0 94,8 
4. Eclairage et chauffage .… .… 52 4,9 100,0 94,2 
5. Santé, hygiène et toilette .… 1,2 1,3 100,0 108,3 
6. Besoins intellectuels et moraux 1,9 3,9 100,0 205,3 
TADivertissementsi.. 5... 5,7. 5,4 100,0 94,7 
D AO LEE NAN LE PRE 0,6 LS 100,0 300,0 
TOnAUx 0.120 00,0 100,0 
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Tableau n° 7. 


Dépenses d’ordre physique , c 
par rapport au total Dépenses d’ordre physique 


des dépenses. par rapport au revenu. 
Re D . 
1391 1929 1891 1929 
7e 7 % %e 
Jretcatéporie ur. 93,6 91,3 96,3 100,5 
II° = UN A 92,6 90,2 94,8 98,1 
ITIe — Ne 90,7 88,1 94,4 86,2 
LV PEN 90,2 80,2 88,7 * 69,7 
T6 catégorie .- =. 100,0 97,5 100,0 104,4 * 
Fret Se, D'LOEE 97,4 100,0: "10354 
IIIe — PRE AIRE 100,0 97,1 100,0 91,3 
EVE — SE too 100,0 88,9 100,0 78,6 


* Cette anomalie s’explique par les déficits de certains budgets. 


Ces tableaux nous apportent une-confirmation intéres- 
sante d’une des conclusions essentielles que le statisticien 
Engel avait tirées dès 1857 de ses études comparatives 
des budgets ouvriers de Ducpétiaux et de Le Play. 

Cette conclusion, qu'il considère comme une loi natu- 
relle (naturgesetz), est ainsi formulée par lui : 

« Plus un individu, une famille ou un peuple sont 
pauvres, plus est grande la part proportionnelle du revenu 
qu'ils doivent consacrer aux dépenses d’ordre physique 
et plus est importante la fraction de cette part du revenu 
qui est absorbée par les dépenses alimentaires. » 

On constate, en effet, dans le tableau n° 7, qu'aussi 
bien en 1929 qu'en 1891, plus le revenu est bas, plus 
la part consacrée aux dépenses d'ordre physique (Phy- 
sische Erhaltung) (1) est importante. Si l’on substitue le 
total des dépenses — qui est établi plus rigoureusement 


— au total des revenus (2), la conclusion est tout aussi 
exacte. 


(1) On sait que Engel groupe sous cette dénomination les postes 1 
à 5 du tableau n° 6 de la page 757. 
(2) Les revenus apparaissent parfois comme inférieurs aux dépen- 


ses. Cela provient de ce que les enquêtés n’indiquent pas toutes leurs 
sources de revenus. 


EN ae 


0 


ET EN 1920 ni 
)'autre part, la situation des ouvriers s'étant améliorée | 
dans le temps, ainsi que nous l’avons vu cidessus, les 
, dépenses d'ordre physique sont, dans chaque catégorie, 
_ en régression en 1929 par rapport à 1891, et chose à 
noter encore, ce recul est d'autant plus important que + 
_ les revenus sont plus élevés. A À. 
_ La seconde déduction d’Engel, qui se rapporte aux 
dépenses d'alimentation, se vérifie dans les tableaux n° 4, 
_ 5 et 6, donc aussi bien pour les ouvriers du royaume 
_ que pour chacune des catégories de revenus. La rigueur 
de l'observation d’Engel se contrôle même dans les rap- 
ports d'une catégorie à l’autre. | 


Donc non seulement chaque catégorie a, proportion- 
nellement au total des dépenses, moins consacré aux 
aliments en 1929 qu'en 1891, mais la proportion est 
décroissante d’une catégorie à l’autre en 1929, en allant 
de la première à la quatrième catégorie. 

Si les dépenses d'ordre physique représentent moins 
dans le total des dépenses, l’ouvrier a pu, par consé- 
quent, et ce au fur et à mesure que sa situation s’amélio- 
rait, consacrer une part plus large aux besoins intellec- 
tuels et moraux, aux divertissements et aux divers. 


Le tableau n° 5 montre dans quelle proportion l’ac- 
croissement du revenu disponible s’est porté sur ces 
différents postes du budget. On voit que les chapitres 6 
et 8 ont augmenté, tandis que le chapitre 7, divertisse- 
ments, est en recul pour les trois premières catégories. 
Il ne faudrait pas en conclure que la somme proportion- 
nelle affectée à ceux-ci a diminué. Mais pour 1891 nous 
avons fait entrer dans ce poste les boissons alcooliques 
prises hors de la maison; d’abord, parce que la plus 
grande partie ne peut pas être considérée comme faisant 
partie de l'alimentation; d’autre part, parce qu'en 1929 
il existe un poste « argent de poche » qui comprend les 
dépenses pour boisson prise au dehors et que l’on peut 
logiquement classer dans les divertissements et comparer 
à ce poste, comme nous l’avons établi pour 1891. 
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La diminution s’explique alors par une consommation 
d'alcool en forte régression en 1929 par rapport à 1891, 
que des statistiques ont établie à suffisance. 

Si, par ailleurs, on pouvait baser les calculs sur le 
total des revenus, dont malheureusement une partie 
échappe aux enquêtes, plutôt que sur le total des dé- 
penses, la conclusion que nous avons tirée en ce qui 
concerne la part disponible croissante dans les budgets 
en raison de la réduction proportionnelle des dépenses … 
alimentaires, cette conclusion, disons-nous, s’applique- 
rait également à l'épargne. 


+ 
EE > 
Voyons maintenant comment se répartissent les dé- 
penses alimentaires. " 


Dépenses alimentaires d’ordre animal et végétal. 


Tableau n° 8. 


Alimentation animale. Alimentation végétale. 


CC PO RO 
1891 1929 1891 1929 
| % % 7e % 

Royaume Sn EE 45,0 59,3 55,0 40,7 
E° catégorie ee 35,7 55,8 64,3 44,2 
II — ARTS 43,3 59,1 56,7 40,9 
IIIe — Rte «de 45,9 61,6 54,1 38,4 
IVe — RS 51,2 62,0 48,8 38,0 


Tableau n° 9. 


Royaume SONT 100,0 131,8 100,0 74,0 
Tre catégorie … 100,0 156,3 100,0 68,7 
II — Pue 100,0 136,5 100,0 72,1 
III. — TES 100,0 134,2 100,0 71,0 
IVe — etes 100,0 121,1 100,0 17,9 


$ à: ne 


Le tableau n° 8 nous montre que les salaires de la 
moyenne des ouvriers s'étant améliorée, une modification 
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_ profonde s’est produite dans leur alimentation: la con- 
sommation de denrées animales s'accroît sensiblement, 
tandis que celle des denrées végétales diminue. Mais, 
chose digne de remarque, alors que l’on peut constater 
qu'en 1891, la consommation de matières animales aug- 
mente de catégorie à catégorie avec le revenu, la même 
situation se représente en 1929. Il va de soi que les 
résultats sont inverses en ce qui concerne l'alimentation 
végétale. 

Le tableau n° 9 fait ressortir, par contre, que par rap- 
port à 1891, l'augmentation proportionnelle de la con- 
sommation des denrées animales est dans l’ordre inverse 
de l'importance des revenus. Cela se conçoit aisément. 

Les ouvriers, en voyant s'améliorer leur situation, ont 
d'autant plus augmenté leurs achats de viande, œufs, 
beurre, etc., qu'ils avaient peu l’habitude d’en manger 
auparavant, et inversement. Îl n’en est pas moins curieux 
d'observer que la progression est régulière dans chacun 
des tableaux, c’est-à-dire donc que plus le revenu est 
élevé, plus l’alimentation de produits d’origine animale 
tend à se substituer à celle de nature végétale. (Voir 


tableaux 8 et 9, p. 760.) 


# 
ke 2% 


Dans les deux premières colonnes du tableau n° 10 
(p. 762), nous avons indiqué le montant réel des dépenses; 
dans la 3° et la 4°, le pourcentage que représente dans 
l'alimentation totale la consommation de chaque article; 
dans la 6° colonne, enfin, le pourcentage que représente 
en 1929 la consommation de chaque article par rapport 
à cette même consommation en 1891. 


Dans le tableau n° 11 (p. 763) sont indiquées les dépenses 
réelles en francs-or pour chacune des denrées consommées 
par les ouvriers, dépenses qui varient suivant la catégorie 
de revenus dans laquelle ils entrent. 
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cune des denrées dans la consommation alimentaire t 
aux deux périodes envisagées et pour chaque catégorie. 
ouvriers. 


Enfin, dans le tableau n° 13 (p. 765) on aperçoit RSS 


portance relative de la consommation de chaque produit 


‘en 1929 par rapport à. 1891. 


‘En comparant les trois derniers tableaux, qui ne sont 
que l'expression différente des mêmes éléments, au 


tableau n° 11, on constate que dans l'ensemble, les varia- 
tions qui se sont produites dans l'alimentation de l’ou-. 


pe Épie n° 12 (p. 764. montre F cs qu’ rt e che- 3 Ù 


vrier moyen se retrouvent dans chacune des catégories 


dés ouvriers, malgré la diversité de leurs revenus. C'est 


ainsi que l’on voit, par exemple, pour la viande de bœuf, 


qu'en chiffres absolus, en francs, la dépense va en crois-. 


sant d’une période à l’autre pour les ouvriers de chaque 
catégorie, en raison de l’augmentation des revenus qui 
s’est produite pour chacune d'elles. Par contre, relative- 
ment à la consommation totale alimentaire, la viande de 
bœuf a cédé devant la viande de porc et d’autres pro- 
duits plus riches, tels que le gibier, la volaille, la char- 
cuterie, etc. Ce recul est d'autant moins marqué que le 
revenu est moins important. 

La progression est inverse pour la viande de porc. 
Cependant l'accroissement proportionnel par rapport à 
1891 est moins marqué pour la IV° catégorie que pour les 
autres. | 

Pour le lard, les variations sont irrégulières, de même 
que pour la graisse. 

La somme dépensée pour le lait a augmenté. Relative- 
ment, ce poste occupe en 1929 une plus grande place 
dans le budget et l'accroissement proportionnel de la 
dépense d’une époque à l’autre se marque dans le sens 


inverse de l’importance du revenu. 


La place prise par le beurre à peu varié. 

Mais où les différences sont les plus marquées, c’est 
dans les achats de pain et de pommes de terre. Si la 
somme dépensée absolument a peu varié pour chaque 
catégorie de revenus, elle ne représente plus que de 


3 Es ses dépenses, l 


lus qu'entre un tiers et. cs 

noitk MR t t à ce poste en 1891. Pour 

e pair on peut ajouter que cette POPRER est d'autant 
plus F ae a | 


que le revenu est a élevé 
& DA OECUDERE une place de 


imes. ae café, etc.), les variations sont diverses. 


x | % | AS 
Ge. Nous FR étder l'importance absolue et ire 
tive des dépenses des ouvriers pour leur alimentation. 
Mais un accroissement ou une diminution de la dépense | 
_ n'implique pas nécessairement une augmentation ou une 
réduction de la consommation. Les prix unitaires inter- 
_ viennent pour modifier ces rapports. 
_ Dans les tableaux suivants, nous pourrons juger ge la 
î consommation ouvrière exprimée en poids. RD ee 


Tableau n° 14. 


Consommation mensuelle moyenne d’un ouvrier adulte à 
(3,5 quets). SR 


1891 1929 1891 1929 

Nombre de ménages ... … 188 809 

nr «+ de personnes .… 1.167 3.563 

NVIGE queis 2... : 2,862,11.09 9.092,8 

ARTICLES MK. Kg! % % 

1. Viande de bœuf .… … 1,843 1,830 100,0 99,5 
RE Ode DOTE Tres eee 0,202 0,684 100,0 338,6 
CS RARE REC TRREE 0,412 0,638 100,0 154,8 
PiGrarssens fe 0,320 0,471 100,0 147,2 
PTT LP Tr ROSE 0,367 0,842 100,0 255,1 
6. Lait AL CECI RÉ TRE 3,949 12,092 100,0 318,1 
AE TÉMS SON it ac vel 1,272 1,905 100,0 149,7 
EN RO EE ER CT) 16,729 100,0 78,5 
9. Pommes de terre … 19,337 18,724 100,0 96,8 
FRA PTE LOS A RES 0,448 0,566 100,0 126,1 
AD IOMIOGN EL rer us 0,445 0,484 100,0 108,8 
12. Sucre 0,202 1,254 100,0 620,8 
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pour les quantités les tendances sont les mêmes, qu il 


Fe ue n° 15 de 0 nous TRS de dan 
moyennes de produits alimentaires consommées, repré 
sentées en kilogrammes, par les ouvriers de chacune de ; S 
catégories de revenus. Dans le tableau n° 16 (p. 769), 
mêmes chiffres sont considérés, mais dans leur rappor t 
entre la consommation de 1929 par rapport à 1891. 

De même que pour les dépenses, on constate que: 


s'agisse d'un ouvrier moyen en général ou d'un ouvri 
moyen appartenant à l’une ou l’autre catégorie. !. 

D'une façon tout à fait générale, et sauf quelques 
très légères déviations, on voit que par rapport à 1891. 
les quantités consommées sont en très sérieuse progres- 
sion, sauf pour le pain et les pommes de terre. 3 

- Pour le pain, la quantité est d’autant moins forte que 
le revenu est plus élevé. Ainsi les ouvriers de la IV° caté 
gorie ne consomment plus en 1929 que 67,5 % en poids. 
de ce que mangeaiïent ceux de 1891. La quantité de pom- 
mes de terre est en général stationnaire ou légèrement en. 
régression. 

Pour les autres produits, dont Ë consommation a aug 
menté, les variations sont très grandes. Cela tient évidem- 
ment pour une large part aux modifications dans les prix 
unitaires. C’est ainsi que pour le sucre, alors que la. 
dépense ne s’est accrue d’une époque à l’autre, suivant 
les catégories, que de 240 % à 440 %, la quantité qui. 
a pu être acquise est passée de 549 % à 894 %,. 

Pour les pommes de terre, les chiffres sont tout aussi 
caractéristiques. Mais ici, alors que, absolument parlant, 
la dépense est restée presque la même, nous avons vu 
que l'importance relative de la dépense avait fortement 
rétrogradé; par contre, les ments sont restées appro- 
ximativement les mêmes. 

Par contre, pour le pain, avec une somme qui a égale- 
ment peu changé, mais qui ne représente plus dans le 
total de la dépense qu’ un tiers à une moitié de ce qu’elle 
était en 1891, on n’a plus pu acheter que de 67,5 % à 
97,6 % en quantité. 


EX # 


EN 1891 ET EN 1929 PL 


1 ‘ 


es KE CAE MAUR AN | HE ENS 
un autre « rdre de rapport, pour la viande de 
» avec une somme qui va de 6 à 8 fois celle de 1891, 
ne peut se procurer en 1929 qu’une quantité de 
24 à 52 fois supérieure, RE | 
La même situation se présente pour les œufs et le lait. 
On dépense pour les premiers de 4 à 64 fois plus pour 
un nombre qui n'est que 2 à 34 fois plus élevé. Quant 
au lait, le nombre de litres consommés a monté de 24à 
+5 fois, tandis que le prix variait 34 à 61 fois d’une 
période à l’autre, suivant les catégories. | 
On peut faire des observations analogues à celles que 
l’on trouve ci-dessus, dans un sens ou dans l’autre, 
pour tous les articles. Ceux que nous avons cités sont 


les plus caractéristiques. . | “EEE 
| CONCLUSIONS 

__ Nous ne nous sommes jamais imaginé en faisant les 
calculs pour l'établissement des différents tableaux de 
cette étude, qu'ils nous permettraient de tirer des con- 
clusions chiffrées sur les différences de situation entre 
les ouvriers belges de 1929 et ceux de 1891. Les faiblesses 
inhérentes à toutes les enquêtes du genre de celles qui 
nous ont servi de base sont trop connues. La plus grave 
est assurément, à ce point de vue, le petit nombre d’in- 
dividus sur lesquels ces enquêtes ont porté, bien que 
comparé à celui de beaucoup d’autres enquêtes, il soit 
relativement important. 

On n'en reste pas moins impressionné par un certain 
nombre de constatations dont la répétition doit néces- 
sairement conduire à la croyance dans l'existence d’une 
tendance générale applicable à l’ensemble des ouvriers. 

Nous avons pu observer que les mêmes phénomènes 
se répètent pour lä moyenne des ouvriers belges et pour 
chacune des catégories d'ouvriers classés suivant l'im- 
portance de leurs revenus. Nous avons, par ailleurs, pu 
faire les mêmes remarques pour les ouvriers classés 


par profession. 


: ie 
en en est ainsi en premier # du pouvoir | d’a 


ue tes ne font que préciser, sous les réserves 
_ faites ci-dessus, ce que chacun a pu observer et « ce 
_ n’est dénié par personne, à savoir que la situation di 
_ ouvriers s’est améliorée sérieusement en quarante 
S'il paraît logique, a priori, que ce soient les ou 

les plus malheureux a aient bénéficié le plus . 


D. . 
à 


les chiffres Are cette déduction. < se 


= Dans la suite, la loi d’ Engel s’est trouvée vécifiée p a 
_ nos calculs. Ici encore il ne faut pas oublier que a: k 
d’Engel est non pas une loi mathématique, maïs une 
vérité humaine. Il va physiologiquement de soi que. 
l’homme doit satisfaire d’abord ses besoins d'ordre phy- 
sique en général et d'ordre alimentaire en particulier, 
et qu 1l y consacrera une part d'autant plus importante 4 
de son revenu que celui-ci sera moins élevé. Mais il n’en. 
est pas moins intéressant de voir les calculs donner à 
à cette loi une précision nouvelle, en ce sens que les chif- l 
Er fres montrent que la part des dépenses et des revenus. 
neue attribuée aux besoins physiques, et notamment ere ñ 
:405RR réservée à l'alimentation, est pour ainsi dire inversement 
proportionnelle à l’importance des dépenses totales et des. 
revenus. 


Il va de soi que la part consacrée aux autres besoins 
— intellectuels, moraux, divertissements, etc. — s’ac-. 
croîtra d'autant. 


Il est tout aussi évident qu’on peut conclure de la 
des situation générale des ouvriers, que leur bien-être s’est 
élevé avec l’accroissement de leurs salaires. Cela est con- 
firmé, au surplus, par les changements intervenus dans 

: la façon de vivre que l’on peut induire de la répartition 

des dépenses entre les divers postes du budget alimen-. 
taire. On y voit que non seulement les sommes, mais 
aussi les quantités inscrites en face des produits consi- 


nrées one les nent F 
ance au fur et à mesure que l'on 
catégorie de revenus aux catégories supé- Are 
constatation est inverse en ce qui concerne PAPE 
denrées. é. origine ra i 


upent une nee à _. à cause de od tin 
autres à cause du caractère de distinction que la 
croyance populaire leur accorde, d’autres simplement à 
cause de leur prix élevé. 
_ D'une façon tout à fait générale, la consommation de 
ces produits a augmenté, tandis que reculait celle des 
‘denrées considérées comme nutritivement ou socialement Ne LEE 
| pauvres. NET 

Une étude Es étendue et plus complète permettrait re 
d'apporter des éléments nouveaux à l'appui des impres- 
sions chiffrées que nous à laissées l'analyse comparée des 
budgets ouvriers. 

Nous nous réservons de l'entreprendre ultérieurement. 
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Sciences bio-psychologiques : Difficultés qui entourent l’étude des facul- 


tés psychiques des animaux (p. 779). — Les animaux sont-ils con- 
scients? (p. 780). — Dans quelle mesure les animaux sont-ils des 
automates dépourvus de pensée? (p. 781). — Rien n’autorise à dres- 
ser une barrière entre la mentalité des insectes et celle de l’homme 
(p. 783). — La place de l’homme parmi les êtres vivants et parmi 
ses semblables (p. 784). — De multiples opérations de l’esprit dé- 
pendent beaucoup plus des capacités de structure du cerveau que 
de tendances spécifiques entrant en jeu à un moment donné (p. 786). 
— Sommaire bibliographique (p. 787). 


Ethnologie : Les nouvelles découvertes relatives à l’homme primitif et 


les premiers habitants de l’Europe (p. 790). — La question des 
races dans la littérature moderne (p. 792). — L'étude générale des 
populations africaines doit encore se faire sur une base linguistique 
(p. 793). — A propos d’un recueil abyssin de formules magiques 
(p. 793). — Diverses croyances totémiques dans la Nigérie septen- 
trionale (p. 794). — Une forme malgache d’organisation commu- 
nautaire locale consacrée par la législation coloniale (p. 795). — 


Sommaire bibliographique (p. 797). 


Sciences historiques : Le monde romain au temps de César (p. 799). — 


Comment le culte des Césars a préparé l’avènement d’une religion 
universelle (p. 800). — Importance des procédés de traduction de 
l’allemand en latin au moyen âge pour l'interprétation des textes 
juridiques de cette époque (p. 801). — Les origines urbaines, dans 
certaines régions de la Belgique, représentent une lente évolution 
(p. 804). — Le commerce des esclaves en France au XVIIT* siècle 
et le rôle politique des négriers (p. 806). — Intérêts connexes des 
Etats qui composent l’Europe centrale (p. 807). — Forces agis- 
santes dans la Chine moderne (p. 809). — Sommaire bibliographique 


(p. 810). 
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Science des religions : L’animisme et l’animatisme dans l’ancienne reli- 


gion grecque (p. 812). — La religion de Zeus et la compréhension 
d’une religion universelle chez les Grecs (p. 815). — Ce que la 
pensée humaine doit au judaïsme (p. 816). — La croyance aux mes- 
sies chez les tribus nord-américaines (p. 816). — Sommaire biblio- 


graphique (p. 817). 


Science du langage : Sommaire bibliographique (p. 819). 


Economie politique et sociale : Les conditions actuelles de l’agriculture 


en Chine (p. 819). — Pourquoi le besoin de variété est incompatible 
avec la machine et la fabrication en série (p. 820). — La machine 
affaiblit les plus importantes qualités de l'intelligence et du cœur 
(p. 821). — C’est la France qui a le mieux résisté à la grande indus- 
trie et qui a par là même pu échapper aux crises économiques 
(p. 821). — Pour la semaine de travail de quarante heures (p. 823). 
— De certaines raisons psychologiques des crises économiques 
(p. 823). — Dans les crises économiques, que faut-il entendre par 
surproduction? (p. 825). — Ce qu’on peut faire pour éviter les crises 
(p. 825). — C’est l’augmentation des dépenses publiques qui est à 
l’origine des crises de ces derniers temps (p. 826). — Conditions 
historiques et psychologiques du déclin économique de l'Angleterre 
et de la crise actuelle (p. 827). — Les inégalités de la répartition 
internationale du capital et le chômage (p. 830). — Les troubles 
du commerce international et le chômage (p. 830). — La densité de 
la population dans ses rapports avec le chômage (p. 831). — L'’as- 
surance-chômage et la paupérisation des travailleurs en Grande- 
Bretagne (p. 832). — Variations dans la notion du chômage et les 
moyens d’y remédier aux Etats-Unis (p. 834). — La lutte contre les 
monopoles aux Etats-Unis et la loi Sherman (p. 834). — L'Amérique 
va-t-elle draïner tout ce qui a constitué pendant des siècles l’épar- 
gne de l’Europe? (p. 835). — Dangers du morcellement de l’Europe 
pour l’organisation désormais nécessaire de la production en masse 
(p. 837). — Sommaire bibliographique (p. 837). 


Démographie : Examen des raisons qui contrarient la reproduction in- 


stinctive chez l’homme (p. 847). — L'évolution des populations et les 
types de composition par âge (p. 848). — Les migrations internatio- 
nales (p. 849). — L'’adolescent dans la famille ouvrière (p. 850). — 
Influence du milieu prolétarien sur les jeunes filles de la classe 
ouvrière (p. 852). — Méthodes suivies ou à suivre dans les institu- 
tions pénitentiaires de réforme pour femmes aux Etats-Unis (p. 853). 
— Sommaire bibliographique (p. 854). 


Droit : Nature de l’Etat soviétique : l’élément personnel n’y est repré- 


sezté que par le peuple qui travaille, sans égard pour la nationalité 


(p. 856). — L’Etat russe représente l'intérêt du prolétariat inter- 
national (p. 858). — Dans l'Etat russe, la classe ouvrière est l’Etat 
lui-même (p. 859). — Analyse du droit de propriété considéré non 


plus comme rapport de personne à chose, mais comme rapport de 
personne à personne (p. 859). — Les théories pénales dans la légis- 


2, 


. en France et en Angleterre (p. 865). — Raisons qui expliquent 


Æ essentiellement économiques (p. 867). — Pourquoi Engels a publié 
Qs < Anti-Dühring » (p. 868). — Sommaire bibliographique (p. 869). 


_ Littérature et art : Influence de la dispersion den Arabes munle déve: 


574 @p. 872). 


Science, philosophie et morale : Pourquoi les sciences morales et politi- 
ques sont de véritables sciences (p. 874). — La synthèse n’est pas 
moins à sa place dans les sciences morales et politiques que dans les 

! sciences de la nature (p. 875). — Sommaire bibliographique (p. 877). 


er Méthodologie des sciences sociales : La statistique considérée comme 

l’étude des faits sous leur aspect numérique (p. 878). — L’aspect 

qualitatif de l’économie politique doit se combiner avec l’aspect 
| quantitatif (p. 878). — Théorie de la prévision statistique pour le 
Er marché des valeurs (p. 879). — Comment on peut calculer la valeur 
| des biens qui forment le patrimoine d’une collectivité : application 
à une province italienne (p. 880). — Sommaire bibliographique 
(p. 881). 


Sociologie générale : Pour une définition de la sociologie (p. 882). — 

Philosophie sociale et sociologie (p. 882). — Comment on peut appré- 

cier le progrès ou la régression dans le développement des sociétés : 

la vérité, la beauté, le bien et leurs proportions dans une culture 

donnée (p. 884). — Place de la religion dans les civilisations : 

périodes de sacralisation et de sécularisation (p. 885). — Sommaire 
bibliographique (p. 886). 


ee MC ST 


, compte de V’affirmation de volontés rte in 
dans le e système étatique moderne (p. 864). — Le conflit démocra- 


re CS pénétration économique de certains Etats chez d’autres Etats FES 
_ plus faïbles (p. 866). — Les fondements de l'impérialisme sont 


loppement de leur littérature (p. 871). — Sommaire bibliographique 
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Sciences bio-psychologiques 


Difficultés qui entourent l'étude 
des facultés psychiques des anï- 
maut, : 


Parler des facultés mentales de la bête, surtout lorsqu'il s’agit d’un 
mierobe, remarque L. VERLAINE, professeur à l’Université de Liége, dans son 
livre sur L’âme des bêtes (Paris, Alcan, 1931, 202 p., 25 fr.), n'est-ce pas 
une manière de s’exprimer incorrecte, ou, pour le moins, très audacieusef 
« Il semble bien, à première vue, et c’est pourquoi d’ailleurs certains bio- 
logistes ont cru s’illustrer d’une heureuse trouvaille en créant un mot nou- 
veau : le psychisme. Mais ce terme, le psychisme, que signifie-t-il au juste, 


sinon précisément le sérieux embarras que nous éprouvons à définir l’objet 


de la science qui s’appelle aujourd’hui la psychologie animale ou comparéef 

> Si l’on admet, en effet, avec la plupart des philosophes, que la psy- 
chologie consiste essentiellement en l’étude des états de conscience, il n'existe 
point de psychologie animale, puisque la conscience n’est pas accessible chez 
la bête comme elle l’est à chacun de nous en particulier. Et il ne peut y 
avoir davantage de psychologie comparée en dehors de l’humanité si, encore 
une fois, certains philosophes ont raison d’affirmer que la généralisation 
m'est pas possible en psychologie sans l'intervention du langage articulé. 

> Le biologiste qui prétend étudier la psychologie animale se trouve 
donc dans une situation singulière, observe VERLAINE. Il est obligé de se 
borner à rechercher les causes et les mécanismes sensoriels et nerveux des 
comportements de la bête; il lui est évidemment loisible d’établir ensuite 
des analogies d’ordre psychologique entre ces comportements et des manières 
d’agir qui leur ressemblent chez l’homme, tout en étant accompagnées de 
processus mentaux plus ou moins compliqués, mais il peut aussi s’en abstenir, 
et même déclarer que ce genre d’exercice n’a rien de commun avec la psycho- 
logie, que l’éthologiste expérimentateur ne sort point du domaine de la 
physiologie. 

> Cependant ce qu’il étudie dans ce cas chez l’animal, c’est, il faut en 
convenir, une forme très spéciale de la physiologie : l’activité de l’organisme 
total, considéré comme une unité biologique. Or, dans l’état actuel de nos 
connaissances, cette activité là, quoi qu’on en aït pu dire, ne paraît pas 
entièrement comparable aux réactions motrices ou sécrétoires des organes 
isolés les uns des autres, dont l’étude constitue à proprement parler la phy- 
siologie. Bien au contraire, elle s’en distingue par des caractères très parti- 
culiers qui l’apparentent directement à la psychologie poprement dite. 

> Un geste d’adaptation quelconque d’un organisme à son ambiance n’est 
pas, en effet, qu’une simple opération mécaniquement déclenchée de certains 
organes ou appareils; c’est toujours et surtout, du moins en apparence, 
comme l’émergence de n’importe quel état de conscience, une production ori- 
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ginale de l'individu, de la personnalité de l’être vivant. La physiologie du 
comportement se trouve régie par les mêmes lois fondamentales, elle exige les 
mêmes procédés d’enquête que la psychologie au sens strict du terme, et c’est 
précisément cette mystérieuse identité de nature entre ces deux formes de 
l’activité générale des êtres que veulent exprimer les biologistes lorsqu'ils 
parlent de psychisme de la bête. 

> Par conséquent, — le problème de la conscience animale devant être 
exclu des sciences naturelles parce qu’il échappe totalement aux méthodes 
expérimentales de l’investigation scientifique, — la psychologie devient pour 


le naturaliste l’étude causale des fonctions de relation chez tous les orga- 


nismes sans distinction; son objet cesse d’être l’ensemble des manifestations 
de la conscience pour devenir, si l’on peut dire, le substrat physiologique de 
ces manifestations. La psychologie comparée devient la seule psychologie et 
il est superflu de la qualifier de comparée, puisqu'il n’y a point de science 
sans comparaison, sans généralisation. La psychologie animale, loïn de devoir 
être considérée comme une annexe plus ou moins légitime de la psychologie, 
se justifie pleinement et accède au rang d’une science véritable, tandis que 
la psychologie, réduite arbitrairement dans son objet à l’étude de la con- 
science humaïne et limitée dans ses méthodes essentielles à l’introspection, 
risque fort de n'’être la plupart du temps que la science des abstractions 
et des symboles, des illusions des sens et de l’esprit, la science du langage 
plutôt que celle des faits que le langage a la prétention de représenter à 
l’entendement mieux que les faits eux-mêmes » (pp. 9-11). 


Les animaux sont-ils conscients! 


VERLAINE pose alors ces questions : 

Les animaux sont-ils conscients? Existe-t-il un réactif électif de la con- 
science ? 

« Si nous n’en possédons point, certaines formes de notre activité géné- 
rale ne sont-elles pas toujours nécessairement accompagnées d’états de con- 
science, et si certains animaux se montrent aptes à les produire dans les 
mêmes circonstances, sommes-nous en droit d’affirmer que ces manières 
d’être ou d’agir constituent un critère objectif de la conscience ou, tout au 
moins, une présomption en faveur du psychisme chez la bête? » 

Mais s’il ne s’agit que d’une présomption, qu'est-ce que la psychologie 
comparée? VERLAINE montre que la psychologie comparée doit se définir la 
science des comportements, des fonctions par lesquelles l’être vivant se met 
en relation avec le monde extérieur, subit ses influences et réagit contre 
elles; qu’elle n’est rien d’autre que la physiologie de l’organisme total, mais 


qu’en ce sens, elle possède un objet propre, des méthodes et des lois parti- 


culières. I1 étudiera des animaux de tous les degrés de l’échelle zoologique, 
par la méthode utilisée pour éduquer les sourds-muets, et montrera qu’il est 
possible d’établir des critères objectifs de ce qu’on appelle en les termes 
subjectifs de la psychologie humaine, les sensations, les perceptions, la mé- 
moire, l’imagination, l’abstraction et la généralisation, le jugement et le 
raisonnement, le langage, bref, l’intelligence. 

« Le phénomène psychique le plus simple nous apparaîtra comme devant 
être d’emblée, même chez l’organisme le plus humble, non pas une sensation 
isolée, — les sensations isolées n'existent point, mais la perception d’un 
rapport, d’une relation entre le présent et le passé, susceptible de préparer 
l’avenir, une opération de la mémoire associative, un acte d'imagination au 
moins. Les pouvoirs de cette mémoire associative, la nature des matériaux 
utilisés par elle, l’importance de ses productions seront l’objet d’études 
approfondies dans chaque cas. Et malgré le caractère éminemment subjectif 
d’une telle étude, nous chercherons à prouver le rôle essentiel et primordial 
de l’émotivité dans toutes les manifestations de l’âme animale, et d’établir 


des critères expérimentaux de l'attention, de la volonté, de la liberté, ete. 


> Oh! que l’on ne s’effarouche pas, nous n’avons pas l’intention de 
substituer un anthropomorphisme scientifique à l’anthropomorphisme popu- 
laire. Pour nous, toutes ces expressions ne sont que des abstractions, des 
étiquettes collées sur des classes de phénomènes qui seuls nous intéressent; 
mais nous voulons conserver les termes, parce que sans eux, il ne serait pas 
possible de reconstituer l’unité de la vie, l’unité de la psychologie. 


> Avant toùt, nous chercherons à établir les potentialités psychologiques 


de nos sujets plutôt que d’en révéler les quelques débris de facultés inter- 
venant encore dans des opérations automatisées à la suite d'exercices assez 
fréquemment répétés. . 

> Nous reprendrons une étude causale, soumise à un contrôle expéri- 
mental sévère, des comportements rangés jusqu'ici dans la catégorie des 
instincts. Les différents et nombreux critères objectifs de l’instinct s’éva- 
nouiront un à un devant les faits, et il nous sera aisé de démontrer, avec 
CONDILLAG, LEROY et WALLACE, que l’instinet n’est rien qu’une habitude 


acquise nécessairement par tous les individus d’une même espèce, doués des 


mêmes potentialités et soumis aux mêmes conditions d’existence, une habi- 
tude que l’exercice finit par automatiser à peu près complètement. 

> Ainsi, nous rétablirons l’unité du monde zoologique, en reconstituant 
l’unité de la psychologie animale, dans laquelle se trouvera réintégrée la 
psychologie humaine. 

> Les cas spéciaux et d’ailleurs assez rares, auxquels cette opinion ne 
paraîtra pas convenir, loin d’être dissimulés, seront, au contraire, signalés 
scrupuleusement à l’attention des chercheurs. 

> La question importante de l’évolution des instincts se trouvera singu- 
lièrement simplifiée, et le mystère n’y subsistera que dans la mesure où 
certains mécanismes de l’hérédité nous resteront inconnus. 

> Nous devrons cependant encore analyser certains phénomènes appelés 
inférieurs de l’activité des êtres vivants : les rythmes vitaux et la mémoire 
dite organique, la sensibilité différentielle et la mémoire dite spécifique, 
les réflexes, les tropismes et les tactismes. Mais il nous sera facile, croyons- 
nous, de prouver que ces phénomènes ne sont pas essentiellement distincts 
des autres, qu'il n’existe pas plusieurs sortes de mémoires, mais une seule, 
la mémoire associative, très mal dénommée d’ailleurs; qu’il n’existe pas la 
physiologie d’une part et la psychologie d’autre part, mais la biologie, une 
dans ses causes et dans ses lois, bien que multiple dans ses manifestations. 

_> La physiologie des comportements nous apprendra que, dans l’état 
actuel de nos connaissances, la vie à ses lois propres, différentes en appa- 
rence tout au moins des lois qui gouvernent le monde inorganique, mais des 
lois fort simples, susceptibles d’expliquer à la fois l’âme organique ou végé- 
tative, l’âme sensible et l’âme raisonnable. 

> Enfin, il s’agira de rechercher ce que signifient exactement les appa- 
rences d’une différence essentielle entre la matière vivante et la matière 
inerte, s’il existe réellement un principe vital, une cause finale, une entéléchie 
quelconque, et si, là encore, il n’est pas possible de trouver un chaînon qui 
reconstitue l’univers dans son admirable unité » (pp. 195-198). 


Dans quelle mesure les animaux 
sont-ils des automates dépour- 
vus de pensée? 


Contrairement à l’opinion de savants autorisés, le major R. W. G. Hinc- 
STON prétend que les insectes n’obéissent pas à la seule voix de L’instinet, et 
ii s'efforce de le démontrer dans un ouvrage intitulé Problème de l'instinct 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 781 


| et de l'intelligence chez les insectes (Paris, Payot, 1931, 302 p. 25 


un 

ë È y a, dit-il, dans l'instinct certains éléments qui le différencient nettement 

du comportement intelligent. Les 315 TC 
FR « Nous pouvons, sans risque de nous tromper, formuler les propositions + 
Le suivantes : ; * 


Ve ae = » 1° Une action instinctive n’est pas une action apprise. Une araignée 
| peut tisser sa toile sans avoir jamais vu tisser une toile. Une chenille soli- 
Ÿ taire, couvée dans une boîte, fabrique un cocon typique; S'RRTES 
ke. > 2° Une action instinctive ne comporte aueun raisonnement. L'’araignée 
ne pense pas à la manière dont se tisse une toile, ni une chenille à celle dont 
74 ge fabrique un cocon; # 
: y» 3° Une action instinctive s’accomplit en vue d’une fin; mais cette 
fin, l’individu l’ignore. L’araignée tisse sans savoir qu’elle fabrique un 
“appareil destiné à attraper des insectes; la chenille fabrique son cocon sans 
savoir qu’il est destiné à servir d’abri à la chrysalide. À 
> L'instinct est donc aveugle et ignorant. Il s’exerce souvent avec une DL 
perfection étonnante. La précision absolue avec laquelle l’instinet s’acquitte 
des fonctions les plus compliquées est faite pour nous étonner, parce que à 
nous savons qu’il s’en acquitte en pleine ignorance de ce qu’il fait. « Il n’y 
> a, dit Fabre, ni calcul, ni préméditation, mais tout simplement obéissance 
» aveugle à la loi générale de l’harmonie, » : 
> En nous tournant vers l'intelligence, nous trouvons quelque chose de 
tout à fait différent. Un acte intelligent implique une connaissance con- 
sciente. Un être qui se comporte d’une manière intelligente doit connaître les 
rapports entre causes et effets. Il doit posséder la faculté de choisir et, lors- 
qu’il se trouve en présence de deux alternatives, il doit être capable de 
se décider, de donner la préférence à l’une d’elles; Fabre le dit dans des | 
termes très simples : « La raison est la faculté qui rattache l’effet à sa cause 
> et dirige l’acte conformément aux besoins du moment. Telles étant les 
> fonctions de la raison, les animaux sont-ils capables de raisonner? Sont-ils 
> capables de rattacher un parce que à un pourquoi et, ensuite, régler leur 
> conduite en conséquence? » , 
> Un exemple nous permettra d’éclaircir ce point. Prenons une araignée 
et sa toile géométrique. La confection de cette toile est un acte instinctif. 
Pourquoi? Parce que l’araignée n’a jamais appris le tissage, parce qu’elle 
n’a aucune idée de ce qu’elle fait, parce qu’elle ignore à quoi sa toile est 
destinée et que tous les autres individus de son espèce font exactement la 
même chose, et exactement de la même manière. En fait, l’araignée se com- 
porte ici comme un automate. Elle agit aveuglément, avec précision, sans se 
laisser dévier, mais dans l’ignorance totale de ce qu’elle fait et des raisons 
pour lesquelles elle le fait, 
> Considérons maintenant un acte intelligent. Nous aurions du niveau 
mental de l’araignée une idée tout à fait différente, si nous la voyions 
capable de réparer une déchirure de sa toile. C’est là un acte incompatible 
avec un comportement aveugle. L’araignée se trouve en présence d’un fait 
inusité, de quelque chose qui dépasse l'instinct. Il s’est produit quelque chose 
de nouveau qui déborde la routine de la vie. L’araignée doit pouvoir choisir 
et reconnaître, voir et comprendre la nature du dommage. Elle doit être à 
même de se rendre compte de ce qui est arrivé. Elle doit pouvoir saisir un fil 
et le rattacher à un autre, accomplir un véritable travail d’ouvrier. Puis- 
qu’il y a un trou dans la toile, celle-ci doit être réparée. Il faut que l’arai- 
gnée rattache un parce que à un pourquoi et règle sa conduite en conséquence. 
> Tel est le problème que nous avons à envisager. Dans quelle mesure 
les animaux sont-ils des automates dépourvus de pensée? Et dans quelle 
mesure sont-ils capables de faire face aux événements survenant d’une façon: 


is et de se comporter à leur égard d’une façon rationnelle? » (pp. 11- 


_ Rien n'autorise à dresser une bare 


AE | sectes et celle de l'homme. 
__.  HINGSTON n'ira donc pas jusqu’à se ranger du côté de ceux qui consi- 
_dèrent certains insectes comme des êtres dnaeant rationnels à voient 
dans leurs manifestations si complexes et si parfaites des produits d’une 
haute intelligence, « Par leur nature, dit-il, ces manifestations sont instine- 
 tives, mais elles sont traversées par un courant de jugement, par ce que 
Huber appelle une « petite dose de raison »,. 
| > Ils font preuve d’une certaine activité intelligente, Cette activité est 
_ plastique, c’est-à-dire susceptible de modifications. Elle est plus vague et 
moins parfaite que l’activité instinctive. Elle ne constitue pas un legs ances- 
_tral, mais une acquisition individuelle. En outre, elle se manifeste dans les 
petits détails du comportement, plutôt que dans les actes essentiels, Si l’on 
| peut comparer l'instinct à un grand fleuve qui coule régulièrement et dans 
. une direction invariable, on peut dire des manifestations de l'intelligence 
qu’elles représentent comme des rides à sa surface dont la forme change 
. à chaque souffle du vent. | 
. > Qu'est-ce que l’insecte peut faire de son intelligence? Rappelez-vous 
la signification de quelques-uns des nombreux exemples que nous avons cités 
au cours de ce livre. Les actes auxquels ils se rapportent ne font pas partie 
de la routine’ ordinaire. Ils appartiennent à ce genre de comportement plas- 
tique que les insectes mettent en œuvre toutes les fois qu’ils ont à faire 
| Fa à des circonstances exceptionnelles, à des vicissitudes extraordinaires de 
| vie. 
> 1° L'’insecte peut-il raisonner d’après la catégorie de la causalité? 
_ Rappelez-vous ce que font les scarabées rouleurs de boulettes de fumier, 
lorsque leurs boulettes sont immobilisées à l’aide d’un long bâton. Ils exa- 
minent la boulette, découvrent le bâton et, après avoir libéré la boulette en 
la coupant en deux, ils la reconstituent en réunissant les deux moitiés, 
N'est-ce pas raisonner d’après la catégorie de la causalité? La boulette est 
immobilisée : c’est l’effet. Et le scarabée ne tarde pas à découvrir la cause 
de cet effet : le bâton qui traverse la boulette. Et ayant découvert la cause, 
il remédie immédiatement à la situation anormale qu’elle avait créée. 
> 2° L’insecte peut-il adapter les moyens aux fins? Rappelez-vous la 
guêpe Mellinus arvensis qui fait la chasse aux mouches sur des monceaux 
de fumier. Généralement, elle les attrape en s’en approchant furtivement, 
mais à Bournemouth, où ces mouches sont particulièrement actives, elle se 
couche sur le fumier, simule la mort et attend que la mouche s’approche 
d’elle pour s’en emparer. N’avons-nous pas à faire ici à un plan particulier 
adapté à une fin particulière? 
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» 3° L’insecte est-il capable de réfléchir aux conséquences de ses actes? 


On peut sans hésiter répondre affirmativement à cette question, pour peu 
qu’on se rappelle le cas de la chenille qui, ayant été isolée au milieu d’un 
bassin et n’ayant pu s’échapper autrement, a pris le parti de sauter par- 
dessus le vase; ou le cas des fourmis qui, pour humecter leur nid desséché, 
sont allées chercher de l’eau dans un fossé voisin. Comment ne pas admettre 
que les insectes, avant d'accomplir ces actes exceptionnels, ont dû réfléchir 
à leur portée et à leurs conséquences? \ 

» 4° L’insecte est-il capable de faire preuve d’ingéniosité? Mais certai- 
nement, et d’ingéniosité souvent étonnante, Souvenez-vous de la guêpe obser- 
vée par les Peckham et qui s’est servie d’un caillou en guise de marteau 
pour broyer son nid. Les fourmis de Swinnerton ont fait preuve de plus 
d’ingéniosité encore dans leur manière de rendre inoffensive une chenille 
pourvue d’aiguillons sécrétant un venin. Elles ont commencé par boucher 
les orifices avec de petites mottes de terre; après quoi, elles ont amputé 
la chenille de ses aiguillons. N'est-ce pas incroyable? 

»> 5° Les insectes sont-ils capables de jugement? Sans doute, et naus 


SAR REA pes pie rière entre la mentalité des in 


TRAVAUX RECENTS 


avons cité de nombreux exemples qui le prouvent. Une Pompilus paralyse une 
araignée exceptionnellement grande et se met ensuite à examiner avec le plus ù. 
grand soin la région buccale de sa victime, avant de l’emporter. Cette mar. 
nière de procéder exceptionnelle comporte sûrement une faculté de jugement. 
La guêpe avait jugé qu’emporter la victime sans avoir rendu inoffensi£ 
son appareil buccal, pouvait être dangereux pour elle. Souvenez-vous encore 
de la guêpe qui s’arrête avec sa victime, trop grande pour pouvoir être intro- 
‘‘duite dans le nid. Elle n’essaie même pas de le faire, mais après avoir, à 


plusieurs reprises, fait le tour et de la victime et du nid, elle se met à agran- … 
dir celui-ci. Aurait-elle pu le faire, si elle avait été incapable de juger? 

» 6° Les insectes sont-ils inventifs? De mille manières. Je rappellerai, 
à l’appui de cette réponse, les remarquables ponts que les fourmis tropicales … 
construisent dans les feuillages, les échelles suspendues qu’elles forment pour 
s’évader d’un endroit donné, la manière dont les guêpes réparent leurs nids . 
et celles dont les scarabées reconstituent leurs boulettes après qu’elles ont été , 
coupées en deux. 

» 7° Sont-ils capables de prévision? N'est-ce pas de prévision que fait 
preuve la guêpe qui, ne se contentant pas de bâtir ses cellules les unes à 
côté des autres, établit à l’avance le plan et les fondations de toutes les 
cellules dont se composera son nid une fois achevé? 

> 8° Sont-ils capables de se souvenir? Sans le moindre doute. Telle 
fourmi retrouve, après un intervalle de temps assez long, l’endroit où elle 
avait reçu de la nourriture. Telles abeilles à miel gardent d’une année à 
l’autre le souvenir d’un lieu particulier. Et qu’on se souvienne des études . 
des lieux auxquelles se livrent certaines guêpes. Ces insectes ne se rappellent 
pas seulement tel ou tel emplacement, mais conservent dans leur esprit le 
tableau géographique du territoire sur lequel ils travaillent. | 

» 9° La faculté d’imitation existe-t-elle chez les insectes? Nous l’avons 
montré dans le cas des fourmis Donisthorpes, dont une espèce mène une vie 
souterraine et ne se déplace jamais en files, tandis qu’une autre espèce 
avance en files sur le sol découvert. De temps à autre, des individus d’une 
de ces espèces se joignent à ceux d’une autre et se mettent aussitôt à imiter 
leurs habitudes. 

» 10° Il est certain que les insectes sont capables de profiter des ensei- 
gnements de l’expérience. Une des meilleures preuves qu’il en est ainsi nous 
est fournie par les fourmis dont le nid a été divisé en deux compartiments. 
Les fourmis enfermées dans un de ces compartiments ont été traitées avec 
douceur et se sont laissé apprivoiser facilement; les fourmis de l’autre com- 
partiment, au contraire, traitées avec rigueur, voire avec cruauté, sont res- 
tées féroces jusqu’au bout » (pp. 289 ss.). 

Autant qu’on puisse juger d’après les faits qu’il a évoqués dans son 
livre, HINGSTON croit que rien ne nous autorise à dresser une barrière entre 
la mentalité des insectes et celle de l’homme. « Je veux dire par là, ajoute- 
t-il, que nous n’avons pas le droit de considérer leur esprit comme différant 
totalement du nôtre. Il possède les mêmes caractéristiques essentielles et fonc- 
tionne d’après le même plan. Cette conclusion est la seule qui s’accorde avec 
la loi de la continuité, loi qui, à mesure que notre connaissance du monde 
augmente, acquiert une base de plus en plus solide et s’impose à nous avec 
une force de plus en plus grande » (p. 292). 


La place de l’homme parmi les 
êtres vivants et parmi ses sem- 
blables. 


.. L'ouvrage de G. SPILLER : The Origin and Nature of Man, an inquiry 
into fundamentals reconciling man’s proud achievements with man’s humble 
descent (London, Williams and Norgate, 1931, 383 p.), qui est dédié à la 
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noire de CHARLES DARWIN, a un double objet : déterminer la place de 
l’homme parmi les êtres vivants et la place de L'homme parmi ses semblables. ne 
Le résultat des recherches de l’auteur peut être résumé dans les trois décla- ne 
rations suivantes, qui donnent une réponse convaincante et raisonnable aux se 
“trois questions les plus troublantes qui peuvent être posées dans un domaine 
qui intéresse l’homme au plus haut degré. D'abord l’auteur cherche à éta- 
blir, ce qui est d’ailleurs suggéré par une vue compréhensive des faits, que 
les individus de toutes les espèces animales sont virtuellement incapables 
.d’apprendre quelque chose de leur espèce et qu’au contraire l’homme peut ; 
le faire dans une mesure pour ainsi dire illimitée, Ceci permet d'expliquer 
la supériorité potentielle presque infinie de l’homme sur les animaux, puis- 
que, les circonstances étant favorables, les hommes peuvent multiplier leurs 
- forces quasiment à l’infini en assimilant la substance de toutes les idées 
et de toutes les expériences de leur race, dans le passé et dans le présent, 
tandis que les animaux ne sont pas à même d’aumenter leur puissance. En 
. deuxième lieu, pour expliquer cet abîme qui sépare l’homme des animaux, 
El’outour s’efforce de montrer que les singes supérieurs ne sont pas seule- 
* ment les plus intelligents des animaux, mais que leur capacité intellectuelle 
est poussée si loin qu’une avance intellectuelle modérée donnerait inévitable- 
ment lieu à l’apparition d’une véritable intelligence, celle de l’homme. Il 
est donc possible d’expliquer comment l’homme oceupe une situation unique 
et dominante dans la nature, sans admettre qu’il y a un abîme infranchis- 
sable entre lui et ses affinités animales les plus rapprochées. Enfin, en 
cherchant à établir la grandeur réelle de la capacité mentale innée acquise 
par l’homme comme conséquence de l'intelligence qu’il porte en lui en nais- 
sant, l’auteur estime que si nous faisons abstraction de la masse d’informa- 
tions sur des faits et sur des procédés qu’un individu donné peut avoir 
acquise des millions de semblables qui ont créé et emmagasiné des connais- 
sances, il serait seulément plus ou moins capable d’améliorer dans une faible 
mesure ce qui peut équivaloir à un outil ou à une idée paléolithiques au cours 
de toute une vie. C’est par là qu’on peut expliquer les différences immenses 
qu’on constate entre des hommes ou des groupes d’hommes suivant la mesure 
dans laquelle ils ont assimilé l’héritage toujours plus considérable de leurs 
ancêtres. C’est qu’il y a chez l’homme de grandes différences dans l’état 
mental observable, tandis qu’il n’y à pas de différences notables dans le a 
psychisme inné (pp. VII-VII). à : 

Après avoir étudié les caractères communs aux plantes et aux animaux, 
SPILLER montre la nature distincte des animaux, puis les caractères com- 
muns aux animaux et à l’homme, en comparant leur comportement respectif. 
I établit alors la nature distinctive de l’homme, montre la place que l’homme 
occupe parmi les êtres vivants, pour étudier ensuite les lois du développement 
de l’homme : il y a, dans cette ere a l’ouvrage, de longues considérations 

rogrès et la loi du progrès indéfini. " 
- be l’homme est a être Ka 4 si _ 
it que ses rapports psychiques avec le reste de son espèce, c 

ne dite DRE. acné s'établir par l’hérédité biologique et 
sont réglés nécessairement par des communications postérieures à Ja nais- 
sance. D’autre part, si la civilisation est un milieu, un être humain aban- 
donné à lui-même ou laissé avec d’autres êtres qui manqueraient tout à fait 
de civilisation, n’aurait guère plus de capacités qu’un grand nombre d’ani- 
maux parmi les plus intelligents. Mais comme l’homme est un être specio- 
psychique, il peut s’assimiler la substance de toute civilisation, ce avancée 
qu’elle puisse être. Comme le pouvoir de l’homme de se civiliser lui-même 
est pratiquement nul et que sa faculté de se laisser civiliser est pratique- 
ment indéfinie, il y a une énorme distance entre le sauvage et le civilisé et, 
par conséquent, toutes les différences qu'il peut y avoir entre deux indi- 
vidus au point de vue de la culture (le Zoulou dans son kraal, le professeur 
d’université dans sa chaire), ne peuvent s’expliquer que par les circonstances 
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dans lesquelles ils ont été placés, ce qui revient à dire que les ê H 
_ sont, à due naissance et parce que psychiquement ils sont dépendants d’e 
tres hommes, bien plus semblables que différents au point de vue moral, 
intellectuel, esthétique, ete. Il y a done une voie ouverte au progrès indé 


_ (p. 194). Ra 


De multiples opérations de l'esprit 
dépendent beaucoup plus de 
capacités de structure du cer- 
veau que de tendances spécifi 
ques entrant en jeu à un mo 
ment donné. ù D. 


GarDNer MUuRPaY et LOUIS BARCLAY MURPHY ont écrit un ouvrage inti-\ 
tulé Experimental Social Psychology (New York and London, Harper and 
Bros, 1931, 709 p., $3.50) où ils se sont proposé de montrer comment on 
peut expliquer le comportement social des hommes par la voie expérimentale. 
C’est au cours des dernières années du XIX: siècle qu’on a commencé à faire 
de la psychologie sociale une science expérimentale, Depuis lors, on a réalisé 
beaucoup de progrès dans ce domaine, sans que pourtant les données réunies, 
jusqu’à présent puissént faire l’objet d’une synthèse. Il importe cependant de. 
faire voir ce qui est acquis et ce qu’on peut attendre de la nouvelle méthode. 
On trouvera done dans cet ouvrage un exposé des facteurs biologiques examinés. 
en tant que motifs d’action, une étude du développement des attitudes sociales. 
chez les enfants et les adolescents, enfin un exposé des lois générales de. 
l’interaction sociale dans notre société (les groupes, la mesure de la person- 
nalité, la mesure des attitudes sociales). 

En ce qui concerne les instincts, les auteurs sont d’avis qu’il n’y a pas” 
de: problème de l’instinct en général, mais qu’il y a là plusieurs problèmes 
qu’il convient de démêler. Il y a d’abord des réflexes spécifiques, qui n’exis- 
tent pas in vacuo et qui ne sont pas indépendants de ce qui se passe dans 
le reste du corps, maïs qui sont déterminés, dans certaines limites, par des 
stimuli spécifiques et susceptibles d’une définition quantitative d’après la 
terminologie ordinaire des unités de la physique, telles que temps, espace, 
mouvement, force. Il y a en second lieu des facteurs organiques, tels que 
les contractions de l’estomac, la sécrétion de l’adrénaline, qui affectent ces. 
réflexes de différentes façons. La mesure quantitative des relations existant 
entre le premier groupe et le second groupe de faits est exprimée générale-! 
ment d’une facon sommaire sous la dénomination du sewil, celui-ci représen- 
tant la quantité de stimulation nécessaire pour le déclanchement d’une 
activité. Les conditions internes qui affectent le seuil sont d’ordre chimique. 
C’est pourquoi il semble qu’on doive se rapprocher de la vérité en définis- 
sant l'instinct comme des réflexes spécifiques et des groupes de réflexes 
influencés par une grande variété de modifications chimiques internes. Tout 
en admettant que cette définition n’épuise pas la notion de l'instinct, les 
auteurs se rallient à la théorie des tropismes de LOEB, en ce sens que cette 
théorie est en même temps celle des instincts, si l’on tient compte, comme 
il convient, du rôle des hormones dans la production de certains tropismes 
et dans la suppression d’autres. On pourrait définir l’instinct aussi comme. 
un état d'inquiétude (unrest) générale actionnée par un appétit (que les 
auteurs croient dépendre des besoïns des tissus et des modifications chimi- 
ques dont ils décrivent le mécanisme) et qu généralement n’est satisfait que 
par un stimulus adéquat. Ces préliminaires, que nous abrégeons, permettent 
de rechercher aussi exactement que possible quelle espèce d'équipement inné 
les hommes possèdent en vue de leur comportement social, quelles tendances 
vers des réponses sociales l’on peut considérer comme innées. On peut dire 
qu’il y a actuellement deux vues légitimes et raisonnables quant à l’origine 
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il est possible que des réflexes spécifiques, simples, se groupent 
ble et restent liés par l’effet de l'éducation mi est TR A Jen 
éponses-types soient des produits tardifs se dégageant lentement de la 
que l’on constate chez l'enfant. Faute de données suffisantes, 
e et l’autre hypothèses et leurs combinaisons sont légitimes, Certains 
es et certains groupes d’actes apparaissent uniformément à des âges 
fférents. Qu'ils doivent inévitablement se manifester, quel que soit le 
milieu, c’est une autre question. : 
Dans un grand nombre de situations de notre vie, observent les auteurs, 
nous pouvons faire usage sur-le-champ d’une grand nombre de nos facultés, 
de sorte qu’il est légitime de s’attacher à la notion d’une structure mentale 
plus ou moins plastique capable de traiter bien des choses. Il n’y a pas de 
doute que de multiples opérations de l’esprit dépendent beaucoup plus des 
capacités de la structure du cerveau que de tendances spécifiques qui entre- 
raient en jeu au moment voulu. Les instincts en eux-mêmes seraient peu 
- intéressants pour la société, tant notre équipement psychique est versatile. 
Il y a des capacités non instinctives et il est possible que quelques-unes 
* d’entre elles soient d’ordre social (en ce sens que le cerveau est ainsi con- 
. struit qu’il sait faire face à des situations sociales). Mais il reste toujours 
* à savoir si ces aptitudes sont au service de poussées internes où si elles 
. sont en elles-mêmes des motifs, en d’autres termes si elles se meuvent d’elles- 
pre ou non. L’aptitude musicale est-elle en elle-même un prélude néces- 
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gsaire à l’action musicale? L’amour de la couleur qui tombe sur l’œil suf- 
fit-il à assurer la manipulation des couleurs? 

Ces questions peuvent être résolues, dans une certaine mesure, par la 
| voie expérimentale. 
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Frets, G. P. — Ueber die Dominanz des brachycephalen Kopfindex. (Zeïtschrift 
für Morphol. und Anthropol., Bd. 29, H. 2-3, 1931.) 3 


Pittard, Eugène et Dellenbach, Marguerite. — L'augmentation de la stature en. 
Suisse au cours de vingt-cinq ans. (Zeïtschrift für Schweizer. Statistik und Volks- 
wirtschaft, H. 2, 1931.) 

Wagenseil, F. — Anthropologische Untersuchungen an anatolischen Türken. 
(Zeitschrift für Morphol. und Anthropol., Bd. 29, H. 2-3, 1931.) 

Shaw, J. C. M. — The teeth, the bony palate and the mandible in Bantu races 
of South Africa. (London, Bale, 1931, 12 s. 6 d.) 

Eickstedt, Egon von. — Untersuchungen an philippinischen Negrito-Skeletten. 
Ein Beitrag zum Pygmäenproblem und zur osteomorphologischen Methodik (Zeitschrift 
für Morphol. und Anthropol., Bd. 29, H. 2-3, 1931.) , 

Shapiro, H. L. — The Alaskan Eskimo. A study of the relationship between the 
Eskimo and the Chipewyan Indians of Central Canada. (N. Y., The American Museum 
cf Natural History, 1931, 351-383 p.) 


él Psychologie animale 


Fauville, A. — Les études expérimentales de l'apprentissage. (Revue néo-scolas- 
tique de Philosophie, août 1931.) 

Munn, Norman L. — An apparatus for testing visual discrimination in animals. 
(Journal of Genetic Psychology, Sept. 1931.) 

Hunter, W. S. — L'analyse du géotropisme chez le rat blanc. (Journal de Psy- 
chologie, mai 1931.) 

Imms, A. D. — Social behavior in insects. (N. Y., Dial Press, 1931, 117 p. 
1.50 Doll.) ; 

Psychologie humaine 

Woodworth, Robert $S. — Contemporary schools of psychology, 1931, 238 P 

2.50 Doll.) 


Marston, W. M. and others. — Integrative psychology; à study of unit response. 
(N. Y., Harcourt, 1931, 574 p., 7 Doll.) 


Lindworsky, Johannes. — Experimental psychology. N. Y., Macmillan, 1931, 
425 p., 3.75 Doll.) 
Rutten, F. J. Th. — Nieuwe gezichtspunten in de methodiek der experimenteele 


psychologie. Rede. (Nijmegen, Dekker en Van de Vegt, 1931, 22 p., 0.75 F1) 


AY, Hoït, 1931, 631 bp. 2.75 Doll.) 

, Jay B. —  Mind-body relationships. NAS Barnes, 1931, 284 Ps 2 Doll.) 
G. EF. — Mind and matter. Ab vol. (ponts, Supra Univ. Press, 19B4; 
12 8.6 a) 

1 _ Garnet, A. Campbell. - — The sea" in ARTE ia study o motives and values. 
on, Nisbet, 1931, 238 p., 5 8.) 


Press, 1931, L'ÉTAT 

Line, W. — Gestalt psychology à in relation to to psychological systems. (Psycho- 
Review, Sept. 1931.) 

Boven, William. — La science du caractère. (Neuchâtel, Dolichens et Niestlé, 
31, 352 p., 8 Fr.) | 

. Bentley, M. — The work of the division of anthropology and Be in the 
tional research council. (American Journal of Psychol., Oct. 1931.) 


Etats psychologiques particuliers 


- Tyler, Henry T. — The bearing of certain personality factors other than intel- 
ligence on academic success à study of tests made at Teachers College, Columbia 
University. (N. Y., Teachers Coll, Col. U., 1931, 95 p., 1.50 Doll.) 
Hirsch, Nathaniel D. M. — Genius and creative intelligence. (Cambridge, Mass. 
 Sei-Art Pub’rs, 1931, 339 p., 4.50 Doll.) 
Simon, Walter. — Abenteurer. (Zeitschrift für angew. Psychologie, Bd. 40, H. 3-4, 
1931.) 


Applications psychologiques 


Mursell, J. L. and Glenn, M. — The psychology of school music teaching, (N. Y. 
Silver, Burdett, 1931, 383 p., 2.40 Doll.) 


Trow, William Clark. — Educational psychology. (Boston, Houghton, 1931, 
519 p., 2.80 Doll.) 
1 Lersmacher, Gerhard. — Strukturpsychologische Erôterungen über die Arbeits- 


und Berufstypologischen Zusammenhänge. (Zeitschrift für angew. Psychologie, Bd. 40, 


H. 3-4, 1931.) 
| Scott, Walter Dilll — The psychology of ORNE: (N. Y., Dodd, Mead, 1931, 
311 p., 3.50 Doll.) 
+ Psychanalyse 
Lacombe, R. E. — Sur l'intérêt de la tentative de Freud. (Journal de Psychologie, 
mai 1931.) 
Baudoin, Ch. — L'âme enfantine et la psychanalyse. (Paris, Delachaux et Niestlé, 
1931, 280 p., 25 Fr.) 
Peck, Martin, W. — The meaning of psycho-analysis. (London, Jarrolds, 1931, 
274 p., 68.) 
Lawrence, D. H. — Psycho-analysis and the unconscious. (London, Secker, 1931, 
128 p., 3 8. 6 d.) 
. Jung, Carl G. — Seelenprobleme der Gegenwart. (Zürich, Rascher, 1931, 436 p, 
10 Fr.) À 
Jung, C. G. — Métamorphose et symboles de Ja libido. (Paris, Edit. Montaigne, 
1931, 516 p., 30 Fr.) 


Reik, Theodor. —. Ritual : psycho-analytical studies. (London, Hogarth Press, 
19931,,367% p., 21 &) 
Kuypers, A. — Het onbewuste in de nieuwere paedagogische psychologie. (Am- 


sterdam, Paris, 1931, 226 p., 4.50 F1.) 


Psychologie de l’enfant 
Morgan, John J. B. — Child psychology. (N. Y., R. R. Smith, 1931, 483 p.. 
8.50 Doll.) 
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Skaggs, Ernest B. — The major forms of inhibition in man. (London, Cambridge 


Er has Carl x D Y bandbook of au Ds 
| Univ. Press, 1931, 725 p., 5 Doll) DUT TER he 
| Goodenough, FL L. and Anderson, J. E. — Experimental end + 


Century, 1931, :548 p., 8 Doll.) FA 
 Scheidemann, Norma Valentine. — The psychology of exceptional ennren. 


to oughton, 1931, 537 p., 3.25 Doll) Nr à 
A Carl R. — Measuring personality RARE © in children at to th 
‘ years of age. (N. Y., Teachers Coll. Columbia Univ., 1931, 112 p., 1.50 Doll) 
Isaacs, S. — Contribution à la psychologie sociale = jeunes enfants. (Journal 
- Psychologie, mai 1931.) < + 
Ackerson, Luton. — Children’s behavior problems; I. Incidence, genetic and 
lectual factors. (Chicago, University Press, 1931, 289 p., 4 Doll) 
ë. Hutchison, Alice. — Motives of conduct in children. (London, Jarrolds, 19 : 
185 p., 6 8.) 

Sayles, Mary B. — The problem child at home : parent-child relationships. den. \ 
<a don, Allen and U., 1931, 7 8. 6 d.) 
DEV E Sayles, Mary B. — The problem child in school, _ (London, Allen and U. 1931, 
5 8.) 
Meili, Richard. — Les perceptions des enfants et la psychologie de [la ea 

| (Archives de Psychologie, avril 1931.) 
Huebsch, Lisa und Reininger, Karl. — Zur Psychologie des Kinderspiels und 
der Geschlechtsunterschiede im Kindergartenalter. APR rE für ce Peychot. à 

Bd. 40, H. 2, 1931.) 

Loosli-Usteri, Marguerite. — La conscience du hasard chez l'enfant. (Archives 
É de Psychologie, avril 1931.) È 
Van der Velde, I. — Woordenschatonderzoekingen bij leerlingen van zesde klassen | 
van Amsterdamsche lagere scholen. (Groningen, Wolters, 1931, 153 p., 2.40 F1.) de 
Aldrich, Cecilia G. and Doll, E. A. — Comparative intelligence of idiots and 
normal infants. (Journal of Genetic Psychology, June 1931.) 1 
Enge. — Kôrperliche Anzeichen bei geistig minderwertigen Kindern. (Wie kann. 
bei einem Schulkinde geistige Minderwertigkeit sicher gestellt werden) (Zeitschrift 
für Kinderforschung, Bd. 38, H. 5, 1931.) = * 


Psychiatrie à 


Berry, Richard J, A. and Gordon, R. G. — The mental defective : a problem a. 
social inefficiency. (London, K. Paul, 1931, 196 p., 8 s. 6 d.) 

Schilier, Paul. —, Brain and personality; studies in the psychological aspects of. 
cerebral neuropathology and the neuro-psychiatric aspects of mobility of schizophrenics.! 
(Washington, Nervous and Mental Disease Publ. Co., 1931, 141 p., 3.50 Doll.) 2 

Kahn, Eugen. — Psychopathie personalities. (New Haven, Conn. Yale TRES 
1931, 538 p., 5 Doll.) 

Vervaeck, L. — Contribution à l'étude des problèmes de médecine légale psychia- 
trique relatifs aux toximanes. (Revue de Droit pénal, juill. 1931.) : 


Ethnologie 


Les nouvelles découvertes relatives 
à l’homme primitif et les pre- 
miers habitants de l’Europe. 


Sir ARTHUR KEITH expose dans l'introduction à son livre : New Discove- 
ries relating to the Antiquity of Man (London, Williams and Norgate, 1931, 
512 p., £1.1) que cet ouvrage doit servir de complément à la dernière édition 


791 


ment dans cette branche de nos connaissances, dit KEITH, que, d'ici à cin( 
ans, mormême ou mon successeur, l’un de nous, devra ajouter un volume 
supplémentaire à celui-ci. C’est que les recherches concernant l’homme fossile 
» sont de plus en plus actives et universelles. On a fait de nombreuses décou- 
vertes, dont quelques-unes jettent une lumière nouvelle sur l’étrange histoire 
de l’homme primitif. Les explorations archéologiques ont mis en évidence 
l'antiquité de l’Afrique du Sud en tant qu'habitat de l’homme, un homme 


. fossile auquel il a donné le nom d’Australopithecus, a soulevé des problèmes 
. d’un nouveau genre propres à remettre en question l’endroit, le temps et le 
processus de la sortie de l’homme d’un état anthropoïdien. La zone inter- 
 médiaire et toujours déserte qui sépare les formes les plus basses de l’huma- 
. nité d’avec les formes supérieures d’anthropoïdes, nous la peuplons actuelle- 
ment de chaînons hypothétiques. Cette zone intermédiaire a un seuil supérieur 


(humain) et un seuil inférieur (anthropoïdien). On a beaucoup discuté pour : 


savoir si le pithécanthrope de Java est au-dessus de la limite ou au-dessous. 
La découverte de l’Australopithécus à porté le débat jusqu’à la plus basse 
limite du chaînon qui manque. Cet être éteint avait-il dépassé la frontière 
inférieure, était-il devenu un homme-singe, ou devait-il être relégué au 
. nombre des anthropoïdes? C’est ce que l’auteur examine dans les chapitres Le" 
à IV (v. p. 22). < 

ï En ce qui concerne plus particulièrement l’Europe, beaucoup de savants 


x 


» estiment que les populations qui habitaient cette contrée à l’époque magda- 


SE in un le dre dut it à 


. lénienne ne faisaient pas partie de la race blanche, maïs étaient étroitement. 


apparentées aux Esquimaux, représentant par là même le stock jaune ou 
. mongolique de l’humanité. Le D' SoLLas s’est fait le champion de cette 
. doctrine. Si le type de l’homme de la Chancelade vivait encore aujourd’hui, 
. pour le replacer dans son groupe racial, il nous faudrait l’attribuer aux 
 Esquimaux. Cette doctrine fait naître quelques difficultés. À présent, la 

moitié orientale de l’Asie est l’habitat principal du peuple de race mongo- 

lique. Nous avons des raisons de supposer que ce stock s’est différencié en 

Asie orientale, au nord de l’Himalaya. De son habitat en Asie, la race mon- 

golique a envoyé des branches dans la zone arctique, l’une à l’est jusqu’au 

Groenland, l’autre à l’ouest jusqu’en Laponie, dans l’Europe septentrionale. 

La branche orientale extrême est représentée par les Esquimaux. Tous les 

faits, si nous acceptons la théorie de l’évolution, montrent que l’Esquimau 
s’est diftérencié dans la zone septentrionale occupée actuellement par cette 
race mongolique. Déployés le long de l’extrémité occidentale du front cireom- 
polaire, nous trouvons les Lapons, faciles à distinguer des Esquimaux, quoi- 
qu’ils forment comme eux une branche qui a certainement ses origines dans 
le grand stock mongolique. On présume généralement que, comme le bord de 
la calotte de glace se retirait vers le nord de l’Europe, les chasseurs magda- 
léniens suivirent de près sa retraite. Si les chasseurs de rennes de l’Europe 
avaient été des Esquimaux, nous devrions nous attendre à les retrouver à 
l’endroit où sont maintenant les Lapons et non pas à l'extrémité opposée 
du front arctique, dans le Groenland. Si nous acceptons la théorie de l’es- 
quimau, il nous faut expliquer comment un peuple aurait pu émigrer en tra- 
versant toute la largeur du vieux continent, depuis le golfe de Biscaye Jus- 
qu’au delà du détroit de Behring, sans mélanger son sang avec celui de 
peuples intermédiaires. Si nous rejetons la théorie de l’esquimau, nous nous 
trouvons en présence d’autres difficultés. Comment se fait-il que les Esqui- 
maux actuels montrent, dans leur manière de vivre, une civilisation tellement 
semblable à celle des Magdaléniens d'Europe? Il serait moins difficile d’in- 
voquer une diffusion de culture. Je crois que les découvertes archéologiques 
feront voir qu’il y a eu une source commune dont les Magdaléniens d'Europe 
et les Esquimaux actuels ont pu tirer leur genre de vie. L’auteur aborde 
encore l’examen de difficultés de nature anatomique (pp. 394ss.) sur les- 
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. d’un type inattendu. La découverte du professeur RAYMOND Darr d’un être 


’un travail précédent : The Antiquity of Man (1929). On avance s: rapide- | 
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_ quelles nous ne pouvons insister, mais qui, jointes à ce qui vient d’êt 
le mènent à cette conclusion que les peuples qui habitaient l’Europe 
__ période si dure qui a clôturé la dernière période glaciaire, — les : 
| niens d'Europe, — étaient les descendants d’anciennes populations 
le pays, dont on a retrouvé les traces dans les dépôts aurignacier 
‘s France méridionale et de la Moravie. UE 
“ En terminant son exposé des peuples qui ont vécu en Europe du 
quatre longues périodes suecessives de culture, Aurignacienne, Solutréen 
Magdalénienne et Azilienne, qui, d’après une estimation plutôt modérée, cou 
vrent une période d’environ douze mille ans, l’auteur rappelle que ceux de Ie 
| première sont des hommes robustes ayant un gros cerveau, de puissantes mâ- 
choires. Quelques-uns, comme les hommes de Cromagnon en France, avaient. 
“une haute stature. Par contre, dans les temps aziliens, nous aboutissons à des, 
| peuples de petite stature, avec des cerveaux moyens et un développement. 
réduit des mâchoires et des dents. Pourtant, si différents que les Aziliens 
soient des Aurignaciens, je ne suis pas sûr, dit KEITH, que la différence soit 
due à l’introduction de nouvelles races. Au cours des dernières périodes. 
paléolithiques, les habitants de l’Europe appartiennent au même grand stock. 
-d’humanité, la race blanche ou eaucasique. Le climat de l’Europe subit des” 
changements importants et il est possible qu'ils aient provoqué, directemen: 
ou indirectement, une transformation physique de la population. D’un autre. 
LES côté, les anciens stocks ont pu s’éteindre et avoir été remplacés par des. 
HAE ; envahisseurs, mais, s’il en a été ainsi, ces nouvelles populations, sauf peut 
être les Aurignaciens et les Aziliens brachycéphales, ont dû venir de la même, 
région qui à donné à l’Europe ses habitants primitifs dolichocéphales 
(pp. 388 ss.). | | IS 


La question des races : 
dans la littérature moderne. 


LUDWIG SCHEMANN est l’auteur d’un ouvrage sur la littérature de la 
question des races à l’époque moderne : Die Rassenfragen im Schrifttum der. 
Neuseit (München, J. F, Lehmanns Verlag, 1931, 441 p., 20 Mk.). C’est le. 
troisième et le dernier d’une série (cf. Revue, 1930, p. 533). Il y expose les” 
vues des philosophes; des sociologues, des juristes et des politiques; des. 
anthropologues et des ethnologues; des géographes; des préhistoriens, des: 
protohistoriens et des historiens; des écrivains portés pour l’Allemagne; 
des linguistes et des germanistes; des historiens de la littérature et de l’art; 
des poètes. 

Pénétrée des conceptions du monde les plus différentes, écrit l’auteur, 
la race se présente comme une puissance que nul ne peut plus méconnaître | 
ni dédaigner (p. 430). 

Si on laisse de côté la race humaine envisagée dans son ensemble, il reste 
qu’il y a une conception anthropologique de la race et une conception psycho- 
logique. La conception anthropologique a ses racines dans le passé, car il ny 
a plus de race pure (non mélangée) que dans le monde des primitifs. Chez. 
les civilisés, les croisements ont fait disparaître l’image de la race de la - 
surface des formations et on ne peut guère la retrouver que par morceaux, 
dans les fonds. L’anthropologie cherche à reconstruire scientifiquement ces 
races qui n’existent plus et à les employer pour les besoins de l’histoire 
de la civilisation, Ces reconstructions conservent toujours quelque’ chose 
d’hypothétique et de théorique. Quant à la conception psychologique, il y à 
que la race en tant que chose du peuple (als Volkstum) se retrouve juste- 
ment dans les débris dont nous venons de parler. Ces débris trouvent leur 
expression dans le peuple et peuvent, grâce au peuple, associer psychique- | 
ment de larges groupes de personnes sous'le signe de l’idée de race, c’est- 
à-dire dans le sentiment et la conscience de ce qu’ils ont reçu ensemble et de 


ce qu’ils portent en eux du point de vue race. Ces groupes cherchent à réaliser 
ce que l’esprit de leur race leur montre de plus élevé et de meilleur. On peut 
. penser ici aux mouvements du panslavisme et du panceltisme. Dans le monde 
antique, Rome s’est efforcée de réaliser l’unité au moins dans une certaine 
mesure, car l’effort ne pouvait dépasser le manque d'unité dans le sang ni, 
Par conséquent, l’unité dans la conception de la vie. Ces deux points de vue 
sont, au contraire, pleinement réalisés dans les mouvements du sionisme et du 
pangermanisme, ces deux inearnations à la fois politiques et intellectuelles, 
réalistes et idéalistes des deux principales puissances rivales du monde con- 
temporain. Pénétré de l'importance de la mission de la race germanique, 
GOBINEAU avait déjà reconnu, grâce à l'intuition qu’il avait de la mission 
de cette race, qu’il incombait à celle-ci de tirer parti de ses ruines et d’op- 
poser ce qu’elle avait encore de germanique aux attaques des races étran- 
gères, de façon à conserver au moins ce noyau de la race au milieu du 
glissement historique. C’est en s’inspirant de cette idée que SCHEMANN a 
fondé, il y a plus d’une génération, la Société Gobineau, qu’il a présidée pen- 
dant plus de vingt-cinq ans (pp. 430 ss.). 
Pour comprendre ce que l’auteur dit ci-dessus du Sionisme, il importe de 
se reporter aux pages de son livre où il admet l’existence d’une domination 
juive « qui s’est infiltrée dans le libéralisme de tous les pays et qui a trouvé 
un puissant allié dans l’Eglise catholique » (p. 33). 


L'étude générale des populations 
africaines doit encore se faire 
sur une base linguistique. 


Au début de l’ouvrage où il expose ce que l’on sait sur les races afri- 
caïines, Races of Africa (London, Thornton Butterworth Co., 1931, 256 p.), 
€. G. SELIGMAN, professeur d’ethnologie à l’Université de Londres, reconnaît 
que l’étude des races devrait être basée uniquement sur les caractères phy- 
siques des populations, mais que, en ce qui concerne l’Afrique, il n’existe 
rien qui ressemble à un relevé anthropologique. Il n’y a même pas de travaux 
préliminaires. Si notre ignorance n’est pas aussi grande en ce qui concerne 
le côté civilisation, ajoute-t-il, il y a encore bien des régions qui n’ont pas 
été explorées. On dispose, par contre, d’un certain nombre de bonnes mono- 
graphies dont on peut appliquer les résultats à certains centres. On est mieux 
outillé aussi en ce qui concerne la linguistique, mais celle-ci n’est pas un 
guide sûr en matière de races. Cependant, c’est d’elle dont on s’est servi 
pour elasser les races africaines que l’on connaît. C’est aïnsi que le terme 
bantou a un sens exclusivement linguistique. Aussi l’auteur n’a-t-il pu échap- 
per à une classification où l'élément, linguistique joue un rôle prépondérant. 
Il reconnaît parmi les populations africaines les grandes divisions que voici : 
1° Hamites; 2° Sémites; 3° Nègres; 4° Boschimans; 4a Hottentots (ces deux 
dernières forment ce qu’on appelle aussi les Khovaï-Saan); 5° Négritos. 
Il y a lieu de remarquer que la race sémitique, sauf certains mélanges en 
Abyssinie, ne se trouve en Afrique que depuis mille ans tout au plus. 

L'auteur étudie d’abord les négritos et les boschimans, les plus primitifs 
des Africains, puis les nègres et les hamites, enfin les Hottentots et les Ban- 
tous qui sont issus de mélanges entre les autres races. Actuellement, les Hot- 
tentots ressemblent tellement aux boschimans que SELIGMAN n’a pas jugé 
utile de leur consacrer un exposé distinct. 


«A propos. d'un recueil abyssin 
de formules magiques. 


MARCEL GRIAULE, assistant au laboratoire d’ethnologie de l’Ecole des 
hautes études, publie Le livre de recettes d’un dabtara abyssin (Paris, Insti- 
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 tut d’Ethnologie, 191, rue Saint-Jacques, 1930, 180 p.) que lui a communiqué 
Marcez COHEN, qui l’avait lui-même acheté à un prêtre abyssin. « L’auteur 
de ce recueil ne s’est préoccupé que des besoins profanes, et les textes reli- 
gieux n’ont de valeur que par le récit qu’ils contiennent et qui est de nature 
à déterminer un fait semblable en faveur de l'intéressé. 

» Les buts poursuivis sont très différents : il s’agit tantôt de combattre 
. Je démon sous les nombreuses formes que lui prêtent les croyances populaires, 


tantôt d’obtenir la guérison d’une maladie déterminée, tantôt de voir se 


réaliser tel désir d’argent, de science ou d’amour. 

» A vrai dire, les deux premiers buts se confondent : démon et maladie 
ne font qu’un, soit que tel démon préside à telle affection, soit qu’une ma- 
ladie a été personnifiée après coup. 

» L'opérateur chargé d’appliquer les formules est le plus souvent le pro- 
priétaire du livre. Dans d’autres cas, l’intervention d’un jeune enfant sera 
nécessaire. Ailleurs le patient lui-même agit. Le Manuscrit donne donc peu 
de renseignements quant au personnel magique. 


» Les conditions qu’il faut remplir pour assurer l’efficacité de l’opéra- 


‘tion sont très variées. L'opérateur et l’opéré ont un certain nombre de tabous 
à observer : jeûne, silence, besoins naturels ou sexuels non satisfaits, retraite, 
éloignement de l’eau. 

> L'orientation intervient souvent, tant dans la récolte du remède que 
dans la position du soigneur ou du soigné. Les points cardinaux, et spéciale- 
ment l’est, sont maintes fois mentionnés. Aucune mention n’est faite des 
astres. Par contre, le jour à choisir a une grande importance, de même que 
les nombres (particulièrement 3 et 7). 

» Les remèdes sont empruntés principalement au monde végétal et ami- 
mal, et assez rarement au corps humain, cet emploi étant particulièrement 
grave de conséquences. Il n’a lieu d’ordinaire que dans la magie maléficiente, 
‘activité étrangère au Ms. 

» Ils consistent aussi en formules empruntées à l’Ecriture Sainte et spé- 
cialement aux Psaumes. Le passage à réciter ou à écrire relate un fait à 
peu près identique à celui dont on souhaite la réalisation. Ces formules sont 
exprimées en langue geez, de sorte qu’elles ne sont pas comprises du com- 
mun; leur force en est done plus grande. Leur efficacité est encore augmen- 
tée par l’emploi de mots magiques toujours incompréhensibles pour l’opéra- 
teur comme pour l’opéré. La plupart sont des noms de Dieu et ont une 
origine sémitique; d’autres sont puisés dans des langues d’autres familles. 
L’exemple le plus intéressant est donné par la Rec. 117, qui n’est que la 
transcription en caractères amhariques de versets du Coran; c’est, à quelques 
Fe exceptions près, le seul dont le sens soit parfaitement contrôlable » 

pp. 5-6). 


Diverses croyances totémiques dans 
la Nigérie septentrionale. 


Les études comprises dans les volumes intitulés Tribal Studies in 
Northern Nigeria, dont le tome premier a paru (London, Kegan, Paul, Treneh 
Trubner Co., 1931, 582 p., illustr.), sont l’œuvre de C. K. M&ex, anthropo: 
logue de la Nigérie, et sont destinées à fixer les principaux traits de la vie 
matérielle et sociale des provinces du nord de cette colonie. Ces études ont 
d’abord été rédigées sous la forme de rapports au Gouvernement colonial, 
dressés au cours des cinq dernières années. Ce sont le plus souvent des notes 
de voyage, mais il a semblé à l’auteur qu’il y avait avantage à les présenter 
ensemble, de façon à les rendre accessibles aux agents du Gouvernement et 
aux autres personnes intéressées. Elles pourront ainsi servir de base à des 
études plus étendues ou plus détaillées. Les tribus étudiées sont les Bachama, 
Mboula, les peuples de langue bata de l’émirat d’Adamawa, les Boura et 
Pabir, les Kilba et Margi, les Chanba, les Verre, les Moumouïé, etc. 


4 7 
LS 


À 


ns À propos des croyances totémiques, MEEK rapporte que chez les Bachama, | 
les relations entre un homme ou une femme et l’un ou l’autre animal sont, 


de telle nature que l’un est considéré comme le double, l’alter ego, de l’autre: 


Leurs fortunes sont étroitement associées et ce qui arrive à l’homme retentit, 


sur l’animal et inversement. La maladie ou la mort de l’un entraîne la ma- 
ladie ou la mort de l’autre. L'homme peut influencer et diriger les mouve- 


ments de sa contre-partie animale et l’animal peut visiter l’homme pendant 


la nuit et l’avertir de certains. dangers. Si l’homme qui est associé à un 
hippopotame apprend que ses compagnons se proposent de chasser les hippo- 
potames, il conseille à celui de ces animaux qui est son alter ego de quitter le 
troupeau au jour fixé pour la chasse, L'origine de ces croyances, dit MEEK 
(elles se rencontrent aussi dans d’autres tribus) peut être attribuée au fait 
qu’on a vu (dans l’Inde) des enfants allaités et élevés par des louves et: 
retrouvés par la suite dans un état physique et mental ressemblant plus à 
celui des animaux qu’à la condition ordinaire des hommes. Un groupe de: 
Bachama qui a le léopard pour totem, eroit que parmi les ancêtres il s’en est 
trouvé un qui a un jour engendré d’abord un léopard, puis un homme. Ces 
deux êtres jouèrent ensemble; ils avaient bu le même lait et quand chacun 
d’eux fonda une famille, les enfants de l’un furent identifiés avec les petits 
de l’autre, chaque homme ayant son léopard et vice versa. 

Chez les Kanakourou et les Mboula, la croyance à un animal frère (ou 
sœur) est tellement forte qu’elle a donné lieu à une véritable organisation 
totémique, le chef de la parenté étant considéré comme le gardien des âmes 
du totem. Dans ces tribus, le totem est transmis par la mère. Chez les Külba, 
on ne croit pas que quand un homme naît, il naît également un animal en 
contre-partie, mais on croit que l’homme peut, en payant certains magiciens, 
contracter une alliance avec un animal qui devient son génie tutélaire. L’in- 
tention qui est le plus souvent à la base de pareille alliance, est celle d’une 
prolongation de l’existence, l’homme étant constitué et nourri par la nour- 
riture que prend sa contre-partie. Celui qui s’allie à un crocodile vit vieux; 
parceque cet animal a la vie longue. Celui qui s’allie à une hyène conserve 
sa vigueur jusqu’au jour de sa mort. Dans d’autres cas, il s’agit de s’appro- 
prier les qualités morales d’un animal. : 

L'ouvrage de MEEK renferme encore beaucoup d'observations intéres- 
santes sur le système de parenté chez les tribus étudiées, le rôle des chefs 
et la vie matérielle de ces tribus. 


Une forme inalgache d’organisa- 
tion communautaire locale con- 
sacrée par la législation colo- 
niale. 


L'institution malgache dite fokon’olona remonte certainement très loin 
dans l’antiquité, écrit PIERRE DELTEIL, docteur en droit, diplômé de 1’Ecole 
des langues orientales vivantes, dans son étude Le Fokon’olona (commune 
malgache) et les conventions de Fokon’olona (Paris, Editions Donnat-Mont- 
ehrestien, 1931, 111 p., 30 fr.). * | 

« Le mot fokon’olona a deux sens. Il signifie d’abord : le village lui- 
même considéré dans son ensemble, le groupe du village. Il signifie aussi : 
chaque membre du village, pris isolément sans | distinction d’âge ni de sexe. 
C’est dans ce sens que certains règlements emploient ce terme lorsqu ils dis- 
posent que pour que tel ou tel acte soit valable, il faut la présence de déux ou 
trois fokon ’olona. ie 

» Pour M. Caxuzao, le fokon’olona est, avant tout, une organisation 
municipale où, contrairement à ce qui se passe chez nous, tous les membres 
participent au même titre à l’administration sous la direction d’un chef de 


village ou mpiadidy. - 
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membre s'engage à observer les us et cou : 


1 l'intervention du fokon”’olona était indispensable. Et ce qui était plus grave 4 
_ encore, la communauté lui refusait l’assistance mutuelle absolument néces- 
__ saire pour la culture des rizières, la construction de la maison et en cas d 


_ misère. Les autres fokon ’olona lui étaient fermés; il était obligé d’errer dans : ‘A 


| \ - des régions sauvages, à l’est, dans la forêt, ou à l’ouest, sur des terres de 
|. parcours où vivaient des gens isolés ou en bande, les vorino, pillards et 
rigands. : ne \CBUAE NS 
Fe y Le mot fokon-tany indique la circonseription territoriale sur laquelle 
le fokon’olona exerce son activité. Chaque village constitue, en principe, un 


fokon-tany. : 
à +» Le fokon-olona comprend l’ensemble des habitants du fokon-tany, de 
_ | | tout âge et de tout sexe, y compris les enfants. Il n’est pas nécessaire que 


ves habitants soient très nombreux. Selon la conception ancienne, trois ma 
sons suffisaient pour constituer un fokon-olona et un tribunal d’arbitrage. 
>» Jadis, tous les membres de la communauté se réunissaient sous la : 
direction des « Ray amandreny » (pères et mères), c’est-à-dire des anciens #4 
choisis par le fokon”’olona. C’était un embryon du système électif. Dans ce 4 
milieu restreint, les individus se connaissaient tous et même étaient le plus 
souvent unis par des liens de parenté. Pour maintenir l’ordre et la tranquil- 
lité, on n’admettait dans un fokon”’olona nouveau que ceux qui en avaient 
quitté un autre dans des conditions avouables. Celui qui accueillait chez lui à 
2H un étranger était responsable, vis-à-vis de la communauté, de ses actes, de 
: ses gestes et même de ses paroles. Mais quand un voyageur honnête passait, 
le fokon’olona lui devait des aliments et le refuge. 

25 » Dans une société aussi unie, la solidarité était forcément poussée à un 
degré extrême. La tradition réglementait soigneusement l’assistance aux pau- 
vres. Le fokon’olona ressemblait à une vaste famille vivant en bonne intel- 
ligence, où chacun avait le droit de se faire entendre et d’exposer ses désirs 

| à l’assemblée, mais la tradition était la loi et devait être observée. De même, 
Le quand les habitants d’un fokon-olona avaient approuvé un pacte écrit ou 
verbal, dénommé fanekem-pokon’olona, ce pacte devenait la règle commune 
et nul ne pouvait en éluder les obligations, s’il voulait bénéficier des avan- 
tages qu’il procurait à chacun. 

> La collectivité disposait de sanctions pour mettre à la raison les récal- 
citrants ; amendes en nature ou en argent, expulsion de la communauté ou 
« tosika ». Ce pouvoir allait même jusqu’à la peine de mort en cas de néces- 
sité. é 

> Le caractère archaïque de cette institution devait fatalement s’atténuer 
à mesure que s’étendait notre influence en Imerina et que les communica- 
tions devenaient de plus en plus fréquentes. Et surtout le pouvoir central 
se fortifiant, organisait, sur l’administration provinciale, un contrôle très 
effectif et retirait au fokon’olona certains pouvoirs par trop redoutables, 
tel que celui d’appliquer la peine de mort. 

> Néanmoïns, les attributions du fokon’olona sont deméurées larges 
et extrêmement variées. Le décret du 9 février 1902 les a consacrées en les 
précisant » (pp. XIV-XVII). 

DELTEIL remarque ici que le fokon’clona était celle des institutions an- 
ciennes qu’il importait le plus de faire revivre, parce qu’elle était vraiment 
adaptée à la mentalité indigène et qu’elle avait subi la consécration du 
temps. « Rien ne pouvait mieux rassurer les indigènes, dit-il, que de les 
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acer à nouveau dans le cadre où avaient vécu leurs pères. Ce rétablissement 
ntait, en outre, un. avantage considérable, Il déchargeait l’administra- 
. française d’une foule d’affaires encombrantes. Le fonctionnaire euro- 
n ne doit pas être gêné et paralysé par les menus détails de l’administra- 
ion indigène. Il doit seulement la diriger de haut, afin de se rendre compte 
ment des questions qui, par lèur importance, nécessitent son interven- 
ion. Plus encore, les chefs et les notables indigènes sont bien mieux quali- 
fiés que nous pour veiller à l’application de la coutume, ear ils se sont formés’ 
à son étude. Ignorant le droit indigène, nous pourrions, avec la meilleure foi 
du monde, commettre de criantes injustices. Tels sont les avantages que l’on 
s’accorde à reconnaître à ce que l’on nomme l’administration indirecte. 
< »> Enfin, le maintien de l’ordre était rendu bien plus aisé, car le décret 
du 9 mars 1902 consacre la responsabilité collective traditionnelle des fokon ’- 
olona. Il dispose, en effet : « Les membres du fokon’olona peuvent être 
> rendus collectivement et pécuniairement responsables, lorsque les véritables 
> coup: les ne peuvent être découverts, des erimes, délits et des infractions, 
=" négligences ou mauvaise volonté constatés dans l’exécution des obligations 
.» qui leur incombent » (pp. 93-94). 
| 
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Sciences historiques 


César entra dans un monde rempli d’incertitudes et de Déni, écrit 


W. WARDE FOWLER, professeur à l’Université d'Oxford, dans son livre sur. 
… Jules César et la fondation du régime impérial romain (traduction française 


de L. RAMBERT; Paris, Payot, 1931, 319 p., 32 fr.), « un monde où les 
hommes d'Etat se trouvaient aux prises avec des problèmes que bien peu 
d’entre eux éfaient capables de saisir, loin de prétendre les résoudre. Les 
frontières de l’énorme empire romain avaient besoin d’être défendues, et les 
généraux à qui cette tâche était commise avaient besoin d’être surveillés. Il 
fallait que les territoires conquis, les provinces, comme on les nommait, fus- 
sent administrées équitablement, et graduellement romanisées, si l’on voulait 
en maintenir la ferme cohésion. L’Italie elle-même était mécontente et reven- 
diquait les privilèges attachés au droit de cité romaine. La capitale grouillait 
d’une population hétérogène, oisive et affamée, qui avait la prétention d’être, 
seule, le peuple romain et celle de donner des lois à tout l’empire. La consti- 
tution sénatoriale tombait en lambeaux, tandis que l’émeute populaire alter- 
nait avec la force armée dans l’usurpation du pouvoir. La répartition de la 
richesse était effroyablement inégale; l’opulence et la misère s’affrontaient 
de façon menaçante, engendrées et perpétuées toutes deux par un régime 
d’esclavage d’une ignominie sans égale. Les esclaves eux-mêmes constituaient 
un danger permanent pour l'Etat. Les mers étaient infestées de pirates; 
l'Italie, de brigands et d’assassins. Enfin, les principes de loyauté, d’obéis- 
sance, de modération, ne cessaient de perdre du terrain parmi les gouver- 
nants, au moment même où leur influence eût été le plus nécessaire. Le 
spectacle était effrayant. Rome et son empire semblaient voués à une sûre 
disparition, s’il ne surgissait un homme d’Etat capable d’embrasser les pro- 
blèmes du temps et assez vigoureux pour en prendre la solution en mains » 
(pp. 12-13). 

En poursuivant l’étude de l’histoire romaine, après la mort de César, 
à travers l’époque impériale, observe FOWLER, on ne peut s’empêcher d’être 
frappé d’un changement qui devient de plus en plus marqué, à mesure que 
l’on avance : « ce n’est pas tant l’histoire de Rome que l’on étudie, que celle 
du monde civilisé, c’est-à-dire l’histoire des diverses dépendances de Rome 
et de leurs relations avec l’autorité centrale. Même lorsqu'on suit les traces 
d’un historien conservateur, comme Tacite, dont l’horizon politique n’était 
pas beaucoup plus étendu que celui de Cicéron, ce changement se fait déjà 
sentir, mais on ne s’en rend pleinement compte que lorsque, après Tacite, 
on aborde les règnes d’Hadrien et des Antonins et qu’on apprend à apprécier 
l’immense valeur des matériaux nouveaux que les inscriptions récemment 
découvertes ont placés à notre portée, nous mettant à même de reconnaître 
dans la vie et les institutions des provinces les faits réellement essentiels de 
l’histoire de l’empire. : 6 ; 

» Ce n’est qu'après avoir acquis cette connaissance que l’on se fait une 
idée de la vigueur dont témoigne l’œuvre de César, et de la place qu’il occupe 


dans l’histoire du monde » (p. 305). 


Le monde romain au temps de César. 


Are On trouve un témoignage du changement qui s’est produit à cette époque < 
dans l’histoire de la religion. « Les idées religieuses des anciens Grecs et. 


ê par leur nature. De même que chaque petite communauté était en principe 


1 0 universelle." 2000 
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_ Italiens, explique FowLer, étaient, comme leur politique, strictement locales 


‘indépendante de toute autre, elle avait aussi ses cultes particuliers dont les 
dieux et les prêtres, les temples et le rituel, étaient conçus comme propres 
| à cette communauté, exclusivement. Communiquer un culte d’une cité à une 
autre était un problème d’extrême difficulté, parfois même insoluble, à 
moins que la divinité elle-même ne manifestât qu’elle consentait à cette migra- 
_ tion. Assurément, certains cultes, comme certains Etats, acquirent un renom 
plus étendu et une influence plus universelle, mais la grande masse des Grecs | 
. et des Italiens n’avaient absolument aucune idée d’une religion qui obligeât 
tous les hommes, de même qu’ils pouvaient à peine concevoir qu’un homme 
: fût soumis à des devoirs en dehors de sa propre communauté politique. 
> La conquête du monde par Rome émoussa ces idées étroites et ces 
préjugés. La politique locale perdit son intérêt, les religions locales leur : 
prestige, On peut dire de Rome qu’elle a jeté une grande ombre sur les peu- 
ples de la Méditerranée : au fur et à mesure que cette ombre s’étendait, le. 
relief et l’éclat de leur vie civique et religieuse s’éteignaient. Au temps de 
César, l’obscurité était profonde, au détriment, sans doute, de la moralité 
privée et publique du monde. Ce que les vieux cultes avaient pu posséder 
d’influence bienfaisante était réduit à presque rien, et rien ne paraissait 
devoir en prendre la place. L’ère des religions locales était close, nulle 
croyance, nulle forme universelle de culte ne semblait se préparer à servir 
de lien entre les peuples. En religion comme en politique, le monde gréco+ 
romain, au dernier sièele avant le Christ, offrait l’image du chaos. 
_. > Mais, après la mort de César, nous nous apercevons aussitôt que le 
monde est prêt à recevoir un culte universel, La forme que prit ce phénomène 
est pour nous étrange, et même, au premier abord, inexplicable. Il n’y a … 
pas lieu de traiter ici, ni même d’effleurer les questions soulevées par le 
curieux phénomène du culte des Césars; ce qu’il nous appartient. de noter, 
c’est simplement le fait qu’il se répandit rapidement par tout l’empire, se 
mélangeant avec les formes religieuses antérieures, ou s’y substituant, et qu’il 
constitua un instrument très efficace de la cohésion dn système politique 
romain. César, certes, n’était pas homme à donner intentionnellement l’im- 
pulsion à une idée aussi-creuse; mais ce fut lui qui, en attirant les regards 
du genre humain sur son individualité unique, rendit possible, pour une ma- 
fière de culte universel, de remplacer les religions locales agonisantes. Ce 
culte garda un certain temps une vie réelle suivie d’une période de langueur 
où il se survivait. Il ne pouvait satisfaire longtemps les aspirations de l’huma- 
nité, car il ne lui fournissait pas plus de règle morale qu’il ne lui faisait 
entrevoir d’espérance ou de crainte pour la vie future. Mais il montra que lé 
monde était prêt pour une nouvelle, une véritable religion; il mit la dernière 
main à la destruction des vieux cultes locaux; il établit un lien entre je 
gouvernement de l’univers et sa religion; ce fut en quelque sorte l’anticipa- 
tion de la reconnaissance du christianisme eomme religion de l’empire 
romain » (pp. 306-307). 


_  duction de l'allemand en latin 
au inoyen âge pour l’interpréta- 


æ* ie ù ke s HAT É # Easy cette époque. + 
est un sujet fort curieux que celui auquel s’est attaché le Dr. PrictPs 
dans son ouvrage : Uebersetzungsprobleme im frühen Mittelalter (Tü- 
Verlag von J, C.B. Mohr, 1931, 303 p.). L'auteur croit à la nécessité 
ne science de la traduction (Uebersetzungslehre) qui n’est pas encore 


dit-il, vient de la séparation qui existait au haut moyen âge, dans le domaine 


documents. Ceux qui ont formé le Droit parlaient allemand et ont con- 


qu’il s’agit de traductions. Maïs cette simple constatation ne suffit pas. Il 
porte encore de se rendre compte des conséquences que cette séparation 
a eues pour la vie même du Droit, pour la constitution des sources du Droit. 
Seule l’observation concrète des faits permet d’atteindre la réalité sociale. 
La question à été plutôt négligée jusqu’à présent. 
. Hecx distingue plusieurs formes de traduction : il y a des traductions de 
l’allemand en latin. Les documents latins qui nous ont été conservés repré- 
sentent cette forme de traduction que l’auteur appelle « version fondamen- 
tale > (Grundübersetzung). Cette version a été, dans chaque cas, l’œuvre 
d’un traducteur particulier ou translator, qui était toujours un elere. L'’ori- 
pinal allemand peut être oral ou écrit. A côté de cette forme de version, celle 
du latin en allemand a également occupé une place importante. Il s’agit 
alors de rétablissements de textes (Rückübersetzung). Ces rétablissements 
pouvaient se faire de vive voix ou par écrit. Les documents de cette sorte 
sont moins nombreux et de date plus récente. Ils ne nous ont été conservés 
que quand il s’est agi de remplacer un texte latin, pour plus de facilité dans 
application, par une rédaction allemande. Néanmoins la plus grande partie 
le ces rétablissements ne nous sont pas parvenus, car ils se faisaient orale- 
ment. Ainsi les documents devaient être rédigés en latin, afin d’assurer leur 
durée, maïs la vie juridique était allemande. Une loi ne pouvait avoir 
d'action sur une population qui ne parlait et ne comprenait que l’allemand, 
jue si l’on pouvait tirer du texte latin des normes en allemand. La fonc. 
Hon vivante du texte latin était conditionnée par un rétablissement dans 
e sens qui vient d’être dit. A cet effet, il suffisait d’une traduction orale 
+ le traducteur devait nécessairement connaître le latin, c’était donc encore 
e plus souvent un clerc. Le premier traducteur, le translator, et le second 
mt, en général, été des personnes différentes. Elles ont pu être séparées par 
n temps plus ou moins long. Au IX° siècle, quand il s'agissait de rétablir 
e texte allemand de la loi salique, les deux traducteurs étaient séparés par 
les siècles. Le rétablissement est exposé à des dangers spéciaux. Il peut 
lonner lieu à l’emploi d’un équivalent autre que celui qui a servi à constituer 
e texte latin primitif. Ce danger est d’autant plus grand que la durée qui 
épare les deux opérations est plus longue. Un faux rétablissement a pu 
hanger le contenu du texte sans en altérer la forme, et ce changement à pu 
nsuite être consacré par l’usage ou par la loi. PATATE 
La nécessité de rétablir chaque fois le sens allemand rendait difficile au 
nge la connaissance de l’ensemble de la loi, surtout quand celle-ci était de 
quelque étendue. Aujourd’hui le juge lit et relit le texte, compare les arti- 
les, ete. Ce procédé était impossible au moyen âge. Le juge devait se faire 
établir le texte par un elere et se trouvait par là même exposé à toute sorte 
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nstituée, et montre les avantages qu’on peut en retirer pour une meilleure 
iterprétation des textes. La nécessité de cette science auxiliaire de l’histoire, 


la langue allemande, entre l’allemand de la vie juridique vécue et le latin 
stitué leurs principes juridiques en allemand. Mais la transcription de ces 


normes sous une forme durable se faisait en latin. Les documents juridiqués 
sont donc des traductions de l’allemand. En les parcourant, on voit facilement 
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d’erreurs de traduction. Il en résultait de nombreuses différences d’inter- 
prétation dont nous pouvons difficilement nous rendre compte aujourd’hui, 
La nécessité d’un rétablissement contrariait aussi beaucoup l’activité des, 
assemblées législatives. Aujourd’hui chaque membre du Parlement dispose, 
d’un texte imprimé où il peut noter les décisions prises. Au moyen âge, 
quand on se servait d’un document, il n’y avait que les parties traduites 
(rétablies en allemand) qui étaient comprises de l’assemblée. Cette traduc-, 
tion devait rester dans la mémoire des auditeurs. La décision adoptée était. 
immédiatement transcrite en latin et ceux qui avaient pris part à la réunion 
en étaient réduits à leurs souvenirs personnels. S’il fallait comparer une déci- 
sion avec une décision antérieure, un rétablissement devenait nécessaire. De: 
là de nombreuses erreurs de traduetion que l’on trouve dans les textes du, 
moyen âge. ; ! 

Il convient également de tenir compte du facteur psychologique. Le tra» 
ducteur doit rendre une idée exprimée dans un langage, par un mot équiva> 
lent à prendre dans un autre langage. Ce procédé ne peut fonctionner parfais 
tement, car les mentalités des peuples de langues différentes et leurs moda: 
lités d’expression présentent de grandes différences. La traduction sera 
naturellement d’autant plus juste que le traducteur connaîtra mieux les Jan- 
gues qu’il doit manier. Il y à des traductions libres et des traductions litté- 
rales. Celles-ci rencontrent certaines difficultés spéciales. Comme on ne peut 
pas écarter les différences dans la signification des mots, la concordance 
entre les mots ne peut le plus souvent s’obtenir qu’aux dépens d’une juste 
reproduction de la pensée. La traduction littérale est pourtant le seul moyen 
à la portée du traducteur qui, faute de connaître la matière ou parce qu'il 
est pressé, ou pour tout autre motif, n’est pas en état de saisir la succession 
des idées dans l’exposé qu’il doit traduire. Cependant comme le texte d’une 
loi est important, il faut que le texte soit rédigé de façon à reparaître tel 
qu’il était quand il s’agit de le rétablir. Mais les deux opérations, nous 
l’avons vu, pouvaient incomber à des personnes différentes. De là le besoin 
d’une concordance entre les mots latins et les mots allemands qui a créé 14 
pratique des glossaires. Quand le latin est bon, on peut s’attendre à retrouver 
dans les termes juridiques latins l’équivalent exact de termes juridiques alle- 
mands. Il y à toute une série d’ « équivalents » qu’on retrouve dans ces 
vocabulaires. C’est ainsi que edel est l’équivalent de ingenuus et vice versa. 
Mais il peut exister plusieurs équivalents, les dictionnaires modernes en sont 
remplis. Cela provient de ce que les mots ne se recouvrent pas exactement, 
quant au sens, dans une langue et dans l’autre. Différentes traductions sont 
donc possibles. Il y a déjà au moyen âge des « doubles équivalents ». C’est 
ainsi que l’on trouve le mot allemand edel rendu à la fois par ingenwus et 
par nobilis, tandis que le latin ingenuus est rendu par edel et par frei. 
Comme il doit exister une suite dans les idées, HECK estime (p. 10) qu’il y a 
une erreur de traduction quand le mot latin choisi par le traducteur ne 
s’adapte pas à l’ensemble, quand bien même il pourrait servir d’équivalent 
dans d’autres cas. Des erreurs de ce genre sont nombreuses dans les textes 
du moyen âge. Il faut tenir compte notamment de ce que beaucoup de traduc- 
tions se faisaient, à cette époque, « à l’ouïe », le scribe transcrivant ce qu’il 
entendait en le traduisant du même coup. Il n’était pas d’usage de rédiger 
des procès-verbaux en. allemand. Peut-être la cherté du parchemin peut-elle 
contribuer à expliquer le fait. Le haut moyen âge n’est pas une époque 
de paperasserie. Au surplus, le procès-verbal devait être rédigé et signé avant 
que l’assemblée se séparât. Si le traducteur avait rédigé son texte latin chez 
lui, il aurait fallu reconvoquer l’assemblée pour les signatures. En outre, la 
communication du procès-verbal à domicile n’était guère pratique à cette 
époque. L’exactitude du contenu de l’acte aurait d’auleurs pu paraître dou- 
teuse à ceux à qui il était communiqué après coup. Il était done indiqué 
de terminer l’affaire en une fois. De nombreux actes reflètent l’emploi de 
ce procédé. C’est notamment le cas pour la Lex Frisionum, dont HECK s’0c- 
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spécialement dans ce volume, et pour la loi des Saxons, celle des Cha- 
ves, celle des Anglowarnes (Thuringiens). Ces traductions prises au vol Fa 
ent naturellement fort difficiles. L’ouïe était seule à jouer un rôle, et 
on sait que l’oreille est moins sûre que l’œil Nous trouvons des fautes | 
ne peuvent s'expliquer que par des erreurs d’audition, Qu'il traduisît 
ou mal, le traducteur devait traduire sur-le-champ, même s’il ne trouvait 
d’équivalent convenable, e’est pourquoi on le voit parfois se servir d’un 
aot latin dont la consonance seule rappelle un équivalent, sans s’inquiéter de 
avoir si le mot convient à la place où il est employé. Parfois il se résigne 

ne pas traduire et note le mot allemand qu’il a entendu. Rien que l’emploi 

e ces mots, dit HECK, montre bien, dans les textes où ils apparaissent, qu’il 
s’agit de traductions prises au vol. Le seribe ne pouvait pas revoir son texte 

hez lui à tête reposée, nous avons dit pourquoi. Voici un cas typique rap- 
porté par HECK (p. 23). Dans un document de Salzbourg, la contenance d’une 
terre cédée n’est pas indiquée parce que cette terre est tellement boisée qu’on 
ne peut la mesurer exactement nisi ignorando vel ligna cædendo. L’interpré- 
tation du mot ignorando d’après l’usage latin ne donne qu’un contresens. 
Comment pouvait-on mesurer par ignorare? En recherchant l’équivalence, on 
tombe naturellement sur niderbrennen (brûler) qui a été traduit par erreur, 
mais fidèlement, d’après l’apparence des racines, par ignorare. 
Autre exemple emprunté à l’ancien droit frison. Il s’agit ici de l’emploi 

de la préposition coram. C’est l’équivalent du frison tofara, qui signifie 
tantôt en présence de et qui en ce cas est exactement rendu par coram, mais 
“qui, d'autre part, sert simplement à former le datif. En ce dernier cas, l& 
translator l’a également rendue par coram, de sorte que l’interprétation latine 
aboutit à des représentations tout à fait inadmissibles. Lorsqu'une amende 
doit être payée coram populo, cela veut dire simplement qu’elle est due au 
peuple. La présence de toute la population au paiement n’aurait aucun sens. 
-Cet exemple et d’autres montrent qu’il s’agit d’une traduction sur procès- 
verbal. Ces fautes auraient certainement été évitées si le traducteur avait 
pu revoir son texte à tête reposée. Dans l’espèce, le traducteur a commis 
d’autres erreurs; il a, de plus, omis la traduction de certains mots frisons. 
H£CK estime qu’on peut en conclure que le traducteur n’était pas un Frison. 

Ces exemples (HECK en apporte beaucoup d’autres) suffisent à montrer 
que la méthode des traductions au moyen âge doît être étudiée de près. L’au- 
teur se sert des résultats qu'il a obtenus par une étude attentive des textes 
pour proposer une nouvelle interprétation de certains termes qui lui tiennent 
particulièrement à cœur pour la solution des controverses qui durent depuis 
longtemps au sujet de la détermination des classes dans l’ancien droit ger- 
manique. Telle est l’interprétation des termes Francus, Salious, Ripuarius, 
ingenuus, friling, frei, nobilis. HECK croit que nobilis traduit edel et que liber 
et de même, surtout à l’époque carolingienne, ingenuus, sont des traductions 
du mot allemand jréi et non pas-du mot freigelassen (p. 135). L'existence 
d’une traduction différente de frei par liber et ingenuus et de edel par 
ingenuus et nobilis s'explique par les changements survenus dans la connais- 
sance du latin. Le mot allemand freigelassen est toujours rendu par libertus. 
Mais le translator n’avait aucune raison d'écrire libertus quand il entendait 
frei, même quand cet homme libre était dans l’espèce un affranchi. Le reste 
n’a rien de surprenant. La traduction avait lieu à l’occasion d’actes séparés, 
indépendants l’un de l’autre, différents quant au temps et à l’endroit, à 
l’aide du concours de glossaires différents et par des rédacteurs qui avaient 
une connaissance différente du latin (p. 136). 

En ce qui concerne spécialement la loi des Chamaves et celle des Thurin- 
giens, on trouve chez les deux peuples deux états libres au-dessus des lètes 
et des servi, dont l’ordre supérieur a une amende triple de celle de l’état 
suivant. Les membres de la classe supérieure s’appellent chez les Chamaves 
homines franci et chez les Anglowarnes, Adalingi. Les libres inférieurs sont 
appelés dans la loi des Chamaves homines imgenui, chez les Anglowarnes, 
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J. LYNA, conservateur adjoint aux Archives de l’Etat à Hasselt, a écrit. 
pour le Bulletin de l’Institut archéologique liégeois (tome 55, 1931) ux 
Aperçu historique sur les origines urbaines dans le _comté de Looz et sub 
diairement dans la vallée de la Meuse (pp. 5-103), où il combat les thèses 
von BELOW et PIRENNE sur la formation des villes au moyen âge (en ce qu 
concerne PIRENNE, cf. Revwe, 1927, p. 595). ? DRE 

« D'après H. PIRENNE, explique l’auteur de cet article, l’établissement 
äutour d’un monastère ou au pied d’un château fort, des marchands, jus- 
qu’alors indépendants de tout seigneur et vivant en marge de la société, 
serait le point de départ d’une économie nouvelle. Entre les périodes franque 
et communale, il y aurait donc une solution de continuité presque absolue. 

»> Cette théorie est la négation du principe fondamental en vertu duquel. 
la civilisation est l’œuvre lente, mais profonde et continue, des générations 
successives : « L’histoire de la civilisation humaïne ne connaît pas de tour- 
> nant brusque; la marche de la civilisation est aussi régulière que la vie. 
> d’une plante. » WA 

» Plus on remonte vers l’antiquité et plus les éléments divers qui ont. 
conditionné les transformations de la société se font rares et faibles. L’évo- 
lution continue, régie par un esprit de conservation tout instinctif, se mani- 
festa d’une lenteur extrême avant la formation de nos villes. Les études 
folkloriques nous montrent avec raison combien furent tenaces les peuples: 
à garder inchangés leurs us et coutumes. | Re 

> Comment peut-on affirmer dès lors qu’en l’espace d’un siècle des mar- 
à chands vagabonds, prétendument nombreux, mais sur lesquels nos sources 
d’archives ne nous apportent aucun renseignement certain, aient pu couper 
le courant de la civilisation existante depuis la Seine jusqu’au delà du Rhin 
et imposer brutalement au monde leur nouvelle conception de la vie. Les 
auteurs de la théorie du « marchañ@ inconnu » se seraient-ils rendu compte. 
de la portée de leurs conclusions? » (pp. 10-11). 

C’est au mépris de documents les plus formels, dit LYNA, qu’il faudrait 
nier dans la vallée de la Meuse l’existence d’un commerce interrégional, dont 
Pepin le Bref semble avoir été le promoteur. Chaque cartulaire d’ancienne 
abbaye contient quelques privilèges impériaux relatifs au négoce (p. 13). 

Les villes mosanes furent créées à l’ombre des abbayes ou au pied des 
châteaux forts, où était concentrée l’activité économique : « Dans la villu 
centrale se préparaît l’outillage pour l’exploitation des domaines et se fai- 
sait l’échange de l’excédent de la production eontre des objets de première 
nécessité, acquis à l’étranger. Cette industrie et ce commerce, nés à la faveur 
d’une paix profonde, sinon d’une protection efficace, rompirent rapidement 
le cadre trop restreint d’une économie domestique sans issue. 

> Il nous faut résolument écarter la théorie qui veut résoudre tout le 
problème par une formule : la renaissance du commerce et de l’industrie 
vers l’an 1000..Les centres domaniaux ont fait naître insensiblement cette 


_ activité industrielle et commerciale, dont la bourgeoisie, l’héritière Aiodid 
s’empara graduellement dans le courant des XI° et XII: siècles, 
j > Pour employer une expression chère à M. G. Des Marez, les villes se 
sont formées sous l’effet de leur dynamisme interne ; l'apport dans leur 
développement de l’élément étranger fut imperceptible. Dans la vüla cen- 

— et non dans lés bâtiments du centre domanial, comme on l’a compris 

erreur — s’entremêlaient les servientes de la familia, dont le nombre 
était limité, et les artisans devenus autonomes par suite d’un accroissement 
trop considérable du nombre d’habitants. Pendant que se fusionnaient ces 
deux éléments de population, un statut civil s’élabora et fut gardé à l’état 
de coutume aussi longtemps que dura cette évolution. Lorsque la villa fut 
entourée d’une enceinte, elle devint un burgus; en même temps, les villani, 
les défenseurs attitrés déjà du centre domanial fortifié, devinrent réellement 
des burgenses où bourgeois. A partir de ce moment, la population put rem- 
plir un rôle militaire important, ce qui seconda parfois puissamment son 
effort émancipateur. Le facteur géographique, qui jusqu’à présent n’eut 
qu’une influence d’ordre secondaire, devint d’une importance prépondérante. 
Nous ne connaissons vraiment que la ville de Saint-Trond qui put rivaliser en 
prospérité avec Maestricht, Läiége, Huy, Namur et Dinant, situées sur la 
grande voie fluviale de la région. 

> La description de la naissance des villes fut trop souvent entachée 
de romantisme : le rôle de la jeune bourgeoisie fut volontairement exagéré; 
ses entreprises et son esprit d'indépendance ont été l’objet de véritables 
récits épiques. 

> Nous avons fait justice déjà, ajoute LYNA, de la grandiloquence avec 
laquelle on faisait ressortir l’importance accordée bénévolement au commerce 
à grande distance. Force nous est, si nous voulons revenir sur le véritable 
terrain de l’histoire, de reviser sensiblement l’opinion que nous avons de nos 
ancêtres. Bien qu'aucun chroniqueur ne nous ait retracé un tableau de nos 
villes à la période de leur naissance, il nous est facile de nous en représenter 
l’aspect. Dominées par les masses de pierre des châteaux forts ou par les 
constructions massives des abbayes et des églises en style roman, les cabanes 
de torchis et de bois, coiffées de chaume et privées même de lucarnes vitrées, 
s’alignaient mal le long de rues étroites, tortueuses, remplies de boue et 
d’immondices. Les maisons étaient des biens meubles, tant elles étaient frustes 
et légères. A Saint-Trond, il y avait, au XHIF:* siècle, une domus lapidea, 
d’où son propriétaire tira son cognomen. Le bail de ces huttes, bâties parfois 
sur une area louée (arrentement), prenait fin le jour où elles étaient détruites 
par le feu (usque ad devastationem ignis). Ajoutez à cela l’absence absolue 
d’hygiène et l’accumulation dans les fossés et rigoles des miasmes de la peste, 
le fléau de nos anciennes agglomérations. 

> Pour sombre que soit ce tableau réaliste, il ne permet pas moins 
d’apprécier à leur juste valeur les efforts de la jeune bourgeoisie. Comment 
pourrait-on expliquer autrement que la cité de Liége, la plus forte agglomé- 
ration de la vallée mosane, ait mis presque deux siècles pour se faire 
oetroyer, en 1196, un droit qui se composait en tout de vingt-six articles. Car 
Liége, à n’en pas douter, a obtenu les premiers principes de son droit urbain 
déjà vers l’an 1000. À ; 

» Les Liégeois, qui gardaïent leur droit sous la forme de coutume, allè- 
rent dicter leurs statuts successivement à Huy en 1066, à Colment en 1170, 
à Brusthem en 1175, pour ne parler que des localités dont les actes nous ont 
été conservés. La comparaison de ces textes nous fournit la preuve que la 
société progressa avec une lenteur désespérante. Cette lenteur s’explique gi 
l’on tient compte de la situation précaire des habitants et du fait que chaque 
innovation devait être homologuée par l’usage. Disons done que les origines 
de nos villes furent très modestes. Les premières libertés furent le prix d’un 
Jabeur opiniâtre, de longues souffrances. C’est bien aux Liégeois de nais- 
sance que revient l’honneur d’avoir construit la glorieuse cité autour de la 
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résidence épiscopale et de l’église Saint-Lambert. L'élément immigrant dela 


population fut absorbé au fur et à mesure de son arrivée. Pas plus que de 


nos jours, nous ne constatons qu'il fut assez fort pour changer l’aspect 24 


d’une agglomération. Ce que nous affirmons pour Liége, est vrai aussi pour 
les autres villes » (pp. 101-103). 


Il importe d’ajouter que toute l’argumentation de LYNA, dont nous ne 


reproduisons que les traits essentiels, est appuyée sur un exposé détaillé de ce 
qui a trait aux domaines et à la société domaniale (notamment aux classes 


sur des considérations critiques qui se rapportent plus spécialement à ce 
qu’il faut entendre par dibertas, burgenses, mercatores). Les servientes sont 
les ancêtres des bourgeois (p. 52). Le chapitre V étudie la formation des 
villes, 


Le commerce des escluves en 


France au XVIIIe siècle et le 


rôle politique des négriers. 


C’est une opinion moderne que d’envisager le commerce des esclaves ” 
‘comme infamant pour celui qui s’y livre, écrit GASTON-MARTIN, agrégé d’his- 
toire et de géographie, dans son ouvrage Nantes au XVIIIe siècle : L’Ere 
‘des négriers, 1714-1774 (Paris, Alcan, 1931, 452 p., 70 fr.). Au XVIII: siècle, 


écrit l’auteur, ce commerce ne soulèvera que tardivement une réprobation, 
« et ceux-mêmes qui le combattront avec le plus d’âpreté s’attaqueront 
d’abord davantage à l’exploitation de l’esclave en Amérique qu’à son achat 


et à son transport. L’abbé Raynal demeure chez nous un exemple beaucoup 


plus isolé que le groupe des antiesclavagistes anglais. La Religion même ne 
se ‘prononce pas nettement. Le clergé tient la main aux prescriptions du code 
noir en matière de baptême et de mariage, il prend — dans la métropole au 
moins — le parti du néophyte contre le maître qui a négligé de s’en assurer 
la propriété par un acte exprès; mais il ne condamne pas l'institution en 
elle-même. Un aumônier doit, en principe, être à bord de chaque négrier. 
La prescription subit de-nombreuses entorses, il n’apparaît pas que ces ecclé- 
siastiques aient considéré que leur caractère leur donnaït le droit de protester 
contre le principe même du marché noir. 

» Le pouvoir royal, en revanche, honore les traitants. Quand ceux-ci, avec 
un cynisme ingénu, feront valoir les raisons qu’ils estiment avoir à une con- 
sidération particulière, le prince n’y contredira pas. Presque tous les grands 
marchands d’esclaves sont anoblis au cours du règne de Louis XV : A. Waiïlsh 
devient comte Waïlsh; son frère donne naissance à la lignée des Serrant. 
Marchands d’esclaves à l’origine, les Sarrebourg d’Hauteville, les Espivent 
de Villeboïnet, les de la Clairtais, les de Launay. Tout cet armorial, qui ne 
figure point au d’Hozier originel, et qui n’aurait pas été admis lors de la 
Grande Réformation de la Noblesse de France, a gagné — et acheté — sa 
particule avec l’argent des retours qui soldaient aux îles les nègres que leurs 
vaisseaux y avaient portés. 

»> Riches et aimés du roi, comment les armateurs négriers auraïent-ils 
été déconsidérés auprès de leurs concitoyens? Pas plus qu’ils n’ont jamais 
eu l’idée qu’ils se livraient à un métier louche, pas plus leurs concitoyens 
n’ont songé à leur en faire le moindre grief. Au contraire, tout Nantes — 
tout le royaume! — leur savait gré d’enrichir la nation; leur pratique des 
affaires les faisait rechercher parmi tous pour les postes administratifs; 
leur fortune jetait un lustre sur les villes bourgeoises qu’ils mettaient sur un 
pied d'égalité avee les grandes maisons de la noblesse d’épée » (pp. 427-428). 

GASTON-MARTIN rappelle que l'effort négrier a contribué à sauver le 
domaine antillais et à procurer ainsi à l’industrie du royaume des débouchés 
dont elle aurait pu difficilement se passer. « Il y a beaucoup de vérité dans 


sociales de cette époque, à l’activité économique des centres domaniaux) et. | 
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le de Montesquieu : « S j'avais à défendre l'esclavage. je dirais 
nous fait payer le sucre moins cher. »; et même il n’est pas sûr que 
tesquieu lui-même aurait été disposé à sacrifier les intérêts industriels 
yaume à des considérations de sensibilité théorique. Ce sont les négriers 
au moment du traité de Paris, furent les très clairvoyants défenseurs 
Iles du suere et sauvèrent de notre domaine colonial la partie la plus 
prospère et la plus productive. Leurs intérêts ici coïncident avec ceux de 
’Etat et de la collectivité, tout en réservant bien entendu la question de 
Savoir si une main-d'œuvre libre n'aurait pas pu rendre les mêmes services 


que la main-d’œuvre servile. 

_ » Accessoirement, les négriers n’ont pas tort d’assurer que, ce faisant, 
Is ont contribué plus que personne à la balance favorable du commerce fran- 
çais. Presque toutes les industries françaises qui se développèrent au dix- 
huitième siècle (cotonnades, raffineries, même manufactures d’armes, faïen- 
‘cerie, verrerie) ont eu d’abord une raison d’être dans les produits destinés 
à la Guinée et à l’Amérique. Leur extension postérieure a eu pour cause 
bien souvent aussi les capitaux que les retours des îles jetaient régulièremen: 
sur le marché. Nous en acquerrons les preuves en étudiant, dans le prochain | 
volume, l’évolution et l’extension des diverses industries nantaises. 

._ > En revanche — et sans décider si c’est un bien ou un mal — les 
négriers ont été parmi les adversaires tenaces — et heureux — des Compa- 
gnies privilégiées. Dans ce long duel où s’affrontaient des intérêts que le 
mode d’exploitation surtout avait contribué à rendre contradictoires, les 
négriers ont mieux que quiconque dénoncé l’insuffisance de la Compagnie, 
l’incohérence de ses méthodes, la pauvreté de ses résultats, l’excès de ses 
prétentions. Ce sont eux qui ont suggéré de faire supporter par elle la plus 
grande partie des frais de la guerre de Sept Ans. Et jusqu’à la disparition 
totale de la Compagnie des Indes, ils ne désarmeront jamais. 

._ > C’est ici que l’on saisit le mieux ce que l’égoïsme de cette politique 
a de court et de limité. Dans les conditions proposées pour le traité de Paris, 
les négociateurs ne se sont que peu écartés des propositions des chambres de 
commerce. Ces terres lointaines n'’intéressaient pas nos plénipotentiaires qui 
ne connaissaient guère autre chose que les traditions d’une carrière dont 
toutes les idées oscillaient autour du Pacte de Famille, de l’Autriche ennemie 
héréditaire et du renversement des alliances. Les chambres de commerce ont 
fait bon marché du Sénégal et du Canada et des conquêtes personnelles de 

Dupleix dans l’Inde. Les négociateurs ont suivi; et l'Angleterre en à béné- 
ficié. Dix ans après, l’erreur apparaissait évidente; et les même négociants 
qui, vers 1762, étaient les partisans de la paix à tout prix, se montraient très 
disposés à reprendre la guerre pour récupérer des terres américaines dont ils 
reconnaissaient — trop tard — la nécessité, même pour leur trafic personnel. 
On ne saurait done prêter aux négriers plus d’idées générales qu’ils n’en ont 
eues. Ils ont contribué, beaucoup, à sauver les Antilles et à accroître le 
commerce et l’industrie de la métropole, ils ont aidé à la ruine des Compa- 
gnies privilégiées; mais ils ont accepté, même préconisé, l’abandon de tous 
les territoires exotiques, trop vastes, à leur estime pour une exploitation 
directe. La balance, en fin de eompte, serait plutôt en leur défaveur >» 
(pp. 431-432). 


Intérêts connexes des Etats 
qui composent l’Europe centrale. 


.  L’Europe centrale d’aujourd’hui n’a plus rien de commun avec celle 
d’août 1914, écrit E. LÉMONON dans son livre : La nouvelle Europe centrale 
et son bilan économique, 1919-1930 (Paris, Alean, 1951, 262 p., 18 fr.). & A 
ce moment-là, elle était constituée par un vaste et puissant empire que cer- 
tains tenaient pour indispensable à l’équilibre européen, qu'il aurait même, 
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disaient-ils, fallu inventer s’il n’avait pas existé, dont d’autres, au contraire, 
prédisaient l’inévitable ruine. Ceux-ci — finalement, mais après bien d 
années et à la faveur de quels événements. — ont eu raison, et la monar:, 
chie dualiste s’est effondrée dans la plus effroyable des tourmentes. Alors. 
que l’Allemagne, une, à survécu, il n’est resté de l'Autriche qu’un misérable 
et minuscule territoire et de la Hongrie que des lambeaux. Des dépouilles de, 
l’aigle bicéphale ont profité l'Italie et la minuscule Serbie, devenue aujour-. 
d’hui l’un des plus grands Etats de l’Europe orientale, et la Roumanie, . 
avant-garde de la latinité. Surtout, les Tehèques se sont libérés, et la Po- 
logne, déjà agrandie de la Posnanie et de la Silésie allemandes, a complété. 
par la Galicie son unité nationale, re +. 8 

‘» Mais naître n’est point tout — il faut vivre. Il faut durer. Et pour 
vivre, pour durer, une collectivité n’a pas besoin de moins de soins diligents. 
qu’un être humain... Chacun des Etats de la nouvelle Europe centrale, sauf. 
les vaincus d’hier, dépecés, a trouvé dans son berceau d’imprévus trésors., 
Mais ces trésors, sont-ils à même de les exploiter, d’en tirer profit, ces Etats- 
enfants, ou à peine organisés, ou trop hâtivement grandis? Rien ne permet. 


tait de supposer le sort heureux qui subitement leur advint. Il y a des bon: 
heurs qui tuent, ou dépriment, quand on ne sait, ou qu’on ne peut les orga- 
niser.. Quant aux Etats sur lesquels le vainqueur s’est acharné, l’Autriche 
et la Hongrie, il n’a pas osé — sans doute au nom du principe sacré des 
nationalités — leur donner le coup fatal. Il leur a laissé la vie, mais il a. 
chez eux soigneusement entretenu la mort. Et ayant savamment réglé celle-ci, 
il leur a ordonné de vivre quand même... Or, il ne suffit point d’ordonner. « 
La vie ne s’entretient pas à coups de règlements et de décrets. Si l’on veut” 
qu’un être humain ou qu’une collectivité dure, il faut leur en donner les w 
moyens matériels. Les nouveaux riches pourront-ils durer? Et les nouveaux 
pauvres ? ‘à 
> Chose singulière, l'incertitude est la même pour tous, et le lendemain 
n’est guère plus assuré chez ceux-là que chez ceux-ci. Chose plus singulière M 
encore : à peine dissociée l’Europe centrale de 1914, certains des Etats de la 
nouvelle Europe ont cherché à.se grouper de nouveau. Le vaste Empire austro- - 
hongrois n’est plus, mais la Petite-Entente a pris naissance. Ainsi un bloc n’a 
disparu que pour permettre à un autre de se constituer qui, par ses ten-.… 
dances, ne diffère guère, à la vérité, beaucoup de lui. Une fois de plus, - 
l’Histoire semble bien se renouveler, La preuve serait donc faite par les faits … 
eux-mêmes de la nécessité, au centre de l’Europe, d’un grand groupement, … 
dont le siège était hier à Vienne et qui prend aujourd’hui son mot d’ordre 
à Prague? La preuve serait donc faite que l’Europe centrale n’est point une 
simple dénomination géographique, mais que ces mots groupent un ensemble: 
de pays ayant des intérêts communs, et devant les défendre en commun, 
sous un maître qui, seul, selon les hasards de la fortune, peut changer? 
»>, Ce sont ces idées qu’on retrouvera au cours des pages qui suivent »: | 
pp. 3-5). . 
Les Etats qui composent l’Europe centrale, écrit LÉMONON, ont dès main- … 
tenant, ou doivent avoir, des intérêts sinon semblables, du moins connexes. 
et même parfois communs, « Ils forment, ils devraient former une sorte de 
Confédération danubienne qui serait à la fois leur force et leur sauvegarde. ; 
> Non point qu’il convienne de souhaiter qu’un organe central groupe 
l’Autriche, la Hongrie et la Tchécoslovaquie. Ces Etats ont, pendant long- 
temps, vécu réunis : je crois que, dans l’avenir, du fait de leur indépendance 
nationale reconquise et des aspirations nouvelles qui se sont développées en 
eux, ils doivent demeurer séparés. Mais ils peuvent demeurer séparés, être à 
l’égard les uns des autres pleinement souverains, et cependant avoir des liens 
étroits qui associent leur vie économique, leur vie sociale et, indirectement, , 
leur orientation politique. Actuellement, l’Autriche cherche sa voie, tiraillée , 
entre Genève, Berlin et Rome. La Hongrie, elle, a accepté les avances ita-, 
liennes. La Tchécoslovaquie ne regarde que vers Belgrade et Bucarest. Poli- : 
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dans son livre À travers la révolution chinoise (Bruxelles, L’Eglantine, 1931, 
_ 241 p-). « Dans un pays qui est, à lui seul, plus grand et plus peuplé que 
_ l’Europe, la conscience de l’unité nationale est née d'hier et, sans nul doute, ER 
il faudra longtemps, très longtemps. encore, pour qu’un équilibre nouveau + SDS TEE 
_ soit atteint. 4 
| > Mais, dès à présent, on peut considérer comme acquis certains résul- 
tats, qui autorisent un optimisme relatif et mesuré. É 
> Tout d’abord, un retour au passé, une restauration plus ou moins 
camouflée de l’ancien régime, à la manière de Yuan Chi-kai ou de Chang 
Tso-lin, apparaît comme la plus improbable des choses. 

* >» En second lieu, les Chinois, depuis la révolution, ont conquis patiem- 
ment, maïs irrésistiblement le droit de disposer d’eux-mêmes et la liquida- 
tion totale des traités inégaux et des privilèges d’exterritorialité n’est plus, 
qu’une question de temps. : 

* » Enfin, et c’est un fait d’une importance capitale, il s’est produit 
depuis un quart de siècle en Chine, malgré tous les troubles intérieurs, malgré 
les ravages et les charges ruineuses de la guerre civile, un développement de 
la grande industrie et, d’une manière générale, des formes capitalistes de 
la production et de l’échange, auxquels les Chinoïs eux-mêmes prennent une 
part de plus en plus grande et qui doït nécessairement avoir des répercus- 
sions profondes sur tout l’ordre politique et social. 

> Ce n’est pas (nous l’avons assez dit) que nous ayons l'illusion de 
croire qu’en raison de ce progrès technique la Chine soit réellement à la veille 
de s’organiser en démocratie, suivant la mode britannique, ou — ce qui serait 
moins improbable — suivant le mode américain » (pp. 237-238). 

I1 n’est pas douteux, ajoute VANDERVELDE, que, dans sa masse, le peuple 
chinois s'intéresse encore médiocrement aux affaires politiques. « Il est las, 
plus que las de l’endémisme des guerres civiles. Il aspire, par-dessus tout, 
à vivre et à travailler en paix. Il est prêt à passer bien des choses à qui lui. 
promet, avee une apparence de sérieux, d’en finir avec le brigandage, avec 
les tyrannies civiles ou militaires locales, avec les fléaux de toute nature dont 
il souffre. | | £ ) 

» Le peuple frânçais pensait ainsi à la veille du 18 Brumaire. Pourquoi 
s’étonnerait-on que le peuple chinois soit dans le même esprit? 

> Mais ceux qui se figureraient trouver une solution d’avenir .dans la 
prolongation d’une dictature de parti ou, peut-être, dans l’établissement 
d’une dictature personnelle, fermeraient délibérément les yeux à l’action 
d’autres forces momentanément tenues en échec, mais qui doivent, à travers 
d’imprévisibles vicissitudes, triompher en Chine, comme elles ont triomphé 
partout où s’est formé un prolétariat industriel, résolu à conquérir des 

. libertés et des droits. $ Ab ae 


| La Chine à l’heure présente est à l’état de mue, écrit E. VANDERVELDE 
| 
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SOS “ra ; Chine. de nait des ner ré 
__ » Ne les a-t-elle pas déjà trouvés? Ne he rer AS déj L 
= en septembre dernier dans cette gauche du Kuomintang, à qui la pin 
armes à été contraire? On dit qu’ils sont à l’heure où S'éeris sur 1 
… d’Europe, où ils verront partout la démocratie a) rises avec la dietstiiies 
où ils apprendront à mieux connaître encore ses difficultés, mais où ils ver- 
ront aussi que, de plus en plus, ele se confond, elle s’identifie avec le so TE 
_ Jisme » (pp: 239-240). « RENE 
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Dans son Histoire de la civilisation antique (Paris, Payot, 1931, 470 p., 
36 fr.), ZIELINSKT explique que « dans les temps les plus anciens, la religion 
principale de la Grèce était la religion de Zews qui atteignit son apogée à 
l’époque achéenne. Elle fut précédée par la religion chronologiquement indé- 
terminée du primitivisme, qui comprenait deux parties : l’animisme, qui 
admettait l’existence de l’âme, et l’animatisme, qui reconnaissait la nature 


. plique l’existence des rêves et des hallucinations) » (pp: 66-67). 160 
2 < Les autres représentations de la vie de l’âme séparée du corps pro. #4 
viennent du développement suecessif de deux notions fondamentales, oppo- | 
- sées l’une à l’autre, mais également vivaces : 1° la notion de sa détresse: 
. 2° la notion de sa force, plus particulièrement nuisible, ol 
|: » 1: L’âme est en détresse en tant que, conservant les besoins qu’elle 7 PAT AR ES 
. avait pendant la vie charnelle, elle a perdu, en même temps que son corps, bas 
._ le moyen de les satisfaire. C’est pourquoi leur satisfaction doit être le souci 
| des vivants et, avant tout, du fils. D’où l'attitude très sévère de l’opinion 
publique envers ce devoir de piété des fils vis-à-vis de leurs parents; d’où 
également, lorsqu’on n’avait pas de fils, la coutume de l’adoption. Ce devoir 
de piété consistait dans les obligations suivantes : 
> » a) Les obligations des funérailles, c’est-à-dire la mise en terre du corps 
non consumé..…. | 
+ » b) L'obligation des rites funéraires. On croyait que l’âme humaine 
vivait à l’endroit où reposait le corps; aussi donnait-on au tombeau l’aspect 
d’une demeure humaine, On y apportait les objets que le défunt aimait pen- 
dant la vie : aux hommes, des armes; aux femmes, des bijoux (circonstance À 
heureuse pour nous); aux jours de commémoration, on devait lui donner à 
boire et à manger. L’aboutissement de cet usage fut la coutume des ‘jeux 
commémoratifs, d'exercices physiques qui, plaisir suprême pour les vivants, 
devaient l’être aussi pour les morts. C'était la cérémonie normale, pour ceux 
qui étaient morts de mort naturelle. Si le défunt était tombé victime d’un 
meurtre, le premier devoir de l’héritier était la vengeance sanglante; mais, 
à l’époque homérique, les mœurs s’adoucirent, et il fut permis d’accepter une 
amende pécuniaire. 
>» 2. Mais l’âme, en même temps, jouit d’une force mystérieuse, en partie 
bienfaisante, en partie — et surtout — nuisible : 
| > a) Sa face bienfaisante consiste d’abord en ce que, compagne des 
dieux souterrains, elle fait monter avec eux les richesses des profondeurs de 
la terre (moissons, trésors, etc.) et aussi en ce que, comme être prophétique, 
elle peut faire part de son savoir aux vivants. C’est ce qu’elle fait souvent 
spontanément, en les visitant de nuit pendant leur sommeil, ou, d’une façon 
générale, en leur envoyant des songes (oneiros), puisque ces derniers, qu’on 
s’imaginait vivant sous la terre, sont en communication avec les âmes des 
morts. C’est ce qui explique pourquoi fut très répandue cette forme de super: 
stition qu'est l’explication des songes. On considérait pourtant aussi commé 
possible, au moyen d’incantations magiques, de faire sortir l’âme du mort 
du tombeau pour lui poser des questions; elle y répondait par sa puissänée 


prophétique (c’est la nécromancie) ; comparer la scène impressionnante des 
« Perses » d’Eschyle : les évocations de l’âme du roi Darius; ' : 

» b) Sa forme malfaisante se manifeste par la faculté qu’elle a d’acca- … 
bler les individus — au moyen d’un attouchement invisible — de maladies 


énigmatiques, d’attirer sur eux la folie ou la mort. On supposait que cette | 


force était surtout agissante chez ceux qui avaient péri à la suite d’un aeci- 
dent ou d’un crime (aôroi); une telle âme n’était pas seulement puissante, 
mais mauvaise et vengeresse; on l’appelait Erynie (Erinys). Elle-même était 


cruelle pour le meurtrier et, en outre, elle poursuivait son parent le plus 
proche afin qu’il accomplit jalousement le devoir de vengeance qui lui incom- M 


bait » (pp. 67-69). 

Quant à l’animatisme, son dogme s’exprime aïnsi : « Les phénomènes 
de la nature qui nous environne s’expliquent par la présence en elle d’âmes 
semblables à la nôtre. Tout est animé : et les animaux, et les arbres, et les 
champs blondissants, les versants des montagnes, les sources, la mer, les 
nuées orageuses, jusqu’à la terre qui tue l’homme, jusqu’à la hache — instru- 
ment de son meurtre. Il y a les âmes animales, végétales, les âmes des élé- 
ments et des choses. : 

» Au début, ces âmes sont supposées habitant dans la partie de la nature 
qu’elles animent et, par conséquent, lorsque celle-ci périt (dans la mesure 
où cela est possible), elles périssent aussi; ce sont, conformément à ce que 
nous avons dit plus haut, les âmes immanentes de la nature. À ce stade, 
comme elles n’ont pas encore de formes particulières, elles sont sujettes à 
différenciation et à intégration. J ’ai affaire à l'âme d’un arbre pris à part 
(différenciation) si je lui suis reconnaissant, à Jui proprement (par exemple, 
à un olivier), pour la riche récolte qu’il fournit; mais je peux animer un bois 
entier si, enchanté par sa fraîcheur, J’éprouve envers lui un sentiment d’af- 
fection qui tend à s’exprimer sous une forme religieuse. Allant plus loin 
dans la même direction, c’est-à-dire dans le sens de l’intégration, l’homme 
animait tout l’ensemble des phénomènes de la nature et obtenait l’âme unique 
de la terre divinisée (gaia) ; agissant de même avec les phénomènes célestes 
es la lumière, de l’orage et de la pluie, il obtenait l’âme unique du ciel, de 

eus. 

» La religion populaire n’alla pas plus loin que ce dualisme. Quand elle 
l’eut atteint, la première religion grecque d’ordre supérieur était formée, 
la religion de Zeus. . 

» Le développement ultérieur de l’animatisme pur consista en ce que la 
représentation, d’immanente, devint transcendante, c’est-à-dire que l’on se 
mit à concevoir les âmes de la nature comme pouvant vivre même en dehors 
des corps qu’elles animaient, et, par conséquent, indépendantes d’eux et pos- 
sédant chacune une forme propre. Quelle était cette forme? Nous pouvons 
distinguer ici trois degrés : 

> 1° Le theriomorphisme, c’est-à-dire la représentation des dieux à 
formes animales, en tant que certains animaux servaient à figurer clairement 
les vertus qui semblaient incarnées dans des parties données de la nature. 
Tels étaient l’ours (la forêt sauvage, Artémis) ; la biche (le bosquet aimable, 
encoré Artémis) ; le cheval (la mer agitée, Poseidon) ; la jument (le champ 
mouvant, Demeter) ; le taureau (le torrent impétueux), ete. À ce degré, on 
représentait la terre elle-même, parce que nourricière, comme une vache et, 
par suite, Zeus qui la fécondait par sa pluie et par sa lumière, comme un 
taureau. Il faut remarquer que ce stade était déjà partout dépassé en Grèce : 
nous ne sommes renseignés sur lui que par des survivances; 

> 2° Le mixanthropisme; c'est le stade intermédiaire, celui des dieux 
mixtes. Quelques divinités de rang inférieur subsistent, ainsi Pan (à demi 
bouc, les bois montagneux), les satyres (également), les centaures (demi-che- 
vaux, les torrents des montagnes), les tritons (à demi poissons, les vagues de 
la mer). Il est caractéristique pour la Grèce que, à ce stade, les dieux avaient 
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te et la poitrine d’un homme et que seule la partie inférieure 


tête r du corps 
était de forme animale (alors qu’en Egypte, c'était le contraire); é 


> 3° L’anthropomorphisme, c’est-à-dire l'attribution aux dieux d’une 


; apparence humaine, C’est à ce stade que nous trouvons — dès l’époque homé- : 
_ rique — tous les dieux supérieurs. Seules quelques épithètes survivent (Athéna 


. «< aux yeux de chouette », Héra « aux yeux de génisse ») qui rappellent les 
périodes oubliées du theriomorphisme et du mixanthropisme. Les Grecs avaient 
. surtout peuplé la nature aimable des figures enchanteresses de leurs nymphes; 
_ l'arbre reçut sa dryade; le ruisseau, sa naïade; le versant montagneux, son 


_ beauté. » 
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oréade ; toutes étaient des créatures bienfaisantes et belles, et c’est grâce 
à elles surtout que la religion grecque devint une véritable révélation de la 


Au point de vue de l’animatisme, « les rapports de l’homme avec les. 
âmes de la nature sont déterminés, dans la plupart des cas, par le profit 
qu’il désire en tirer : que les champs et les pâturages montagneux soient 


gras et fertiles, que les sources ne dessèchent pas, que les rivières ne débor- 


dent pas dans les champs, que les nuées orageuses n’apportent pas la mort 
aux hommes, etc. Pour s’assurer ces avantages, l’homme avait recours, au 
degré inférieur, à l’incantation; au degré supérieur, à la prière, à des 
offrandes et à des vœux. Les incantations ressortissent au vaste domaine de 
la magie, forme la plus ancienne des rites religieux » (pp. 69-71). 


La religion de Zeus et la compré- 
hension d'une religion univer- 
> selle chez les Grecs. 


ZIELINSK: parle ensuite de la religion de Zeus. « Elle est sortie de ja 
religion de 1’ « animatisme ». Son dogme s’exprime ainsi : « la terre est à 
l’origine et éternelle; Zeus, né avec le temps, périra avec le temps ». A sa 
‘base nous trouvons la notion — particulièrement caractéristique pour la Grèce 
— de la Terre-mère, ainsi que l’observation de la lumière qui sort des ténè- 
bres, et de l’été chaud et vivifiant qui succède à l’hiver figé. Le dogme 
lui-même revêtit la forme d’un mythe : comment Zeus, fils de la terre 
(Rhéa) la terrassa, jetant bas ses forces (les Titans), et, par cet exploit, 
assura sa domination et celle de ses dieux; mais après cela pèse sur lui la 
menace de devoir, dans l’avenir, périr par elle et par ses forces (les géants). 
Dans les mythes ultérieurs, on voit apparaître les essais — évidemment 
infructueux — de Zeus pour éviter la mort qui le menace en se donnant un 
fils ou un descendant d’une femme mortelle (Héraklès, Achille et d’autres, 
les noms diffèrent selon les tribus). 

> Maïs si Zeus, parce qu'’issu de la terre énernelle (Rhéa) apparaît 
comme son fils, voici, d’autre part, une autre tradition : en tant que principe 
fertilisant en face de la terre fertilisée, il se présente comme son époux. Le 
nom de la terre, comme épouse de Zeus, fut, à l’origine, Dionée, plus tard 
Héra. 

> D'où il résulte que Zeus craignait de périr par son épouse (de là, 
dans la mise en scène humaine, le mythe d’Agamemnon et de Clytemnestre). 
Le développement ultérieur de la famille Olympienne est lié à ce qui précède. 
Athéna (à l’origine, divinité animatrice des nuées orageuses), Aphrodite 
et Artémis furent considérées comme les filles de Zeus; Poseidon, dieu de la 
mer, comme son frère. ù 

> Quand la religion devint une force morale, il était naturel que se for- 
mât une famille à l’égal de la famille terrestre; mais cela ne réussit qu ’en 
partie, à cause des inévitables survivances qui subsistèrent de l’époque de 
la religion physique. De là les trois points faibles, importants au point de vue 
moral, de la religion de Zeus, et que, jusqu’à l’ère chrétienne, ses adversaires 
ve cessèrent de rappeler : 1° au-dessus de Zeus règne le destin (Mira, Moira), 
identique à la force prophétique de la terre : il n’est donc pas tout-puissant, 
il n’est pas omniscient; 2° il a vaineu les titans et, parmi eux, Kronos, celui 
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d'or a dû lui donner pour père (parce qu’il avait une mère); par là, il a 


enfreint la loi morale sacrée, celle du respect envers son père. Ainsi il né 
possède pas la bonté suprême; 3° l’idée la plus courante était celle qui 
représentait Zeus et Héra comme un couple exemplaire d’époux; leur « ma- 
riage sacré » (heros gamos) était un modèle pour l’homme. Mais la survi- 
vance de l’idée de Zeus menacé de mort par Héra (la terre) créa, dans le 
mythe, une atmosphère de haine entre eux deux; on expliquait cette haïne 
par la jalousie de l’épouse envers son mari qui avait eu des fils de femmes 
mortelles et par la suite, à ces unions illégitimes de Zeus, on en ajouta d’au- 
tres. Ces défauts n’apparurent pas comme tels tant que la religion fut pure- 
ment physique; mais ils furent très sensibles dès qu’elle devint une force 
morale. : 

» Mais en revanche, en se plongeant dans la contemplation de son dieu 
céleste, le Grec, avant tous les autres peuples de la terre, s’éleva à la com- 
préhension de la divinité universelle (et non pas seulement nationale ou de 
race). De même que le ciel étend sa voûte sur tous les peuples, de même Zeus, 
le père du ciel, considère avec le même intérêt tous les peuples de la terre, 
partout récompensant les bons et châtiant les méchants. C’est lui que les 
Achéens invoquaient sous Troie, comme leur Dieu suprême; et cependant, 
lorsque Achille poursuivait Hector autour des murs de la ville, Zeus regar- 


dait avec pitié le héros troyen : « Oh malheur! Certes je vois un homme qui. 


> m'est cher fuir autour des murailles. Mon cœur s’attriste sur Hector... » 
(pp. 73-75). 

C’est une révélation extrêmement importante, observe ZIELINSKI. Par ce 
haut fait de religion morale, la Grèce a montré qu’elle était appelée à répan- 
dre le principe d'humanité parmi tous les peuples. 


Ce que la pensée humaïÿne doit 
au judaïsme. 


L'ouvrage intitulé Le legs d’Israël (Paris, Payot, 1931, 535 p., 50 fr.) 
a été écrit en collaboration pour étudier « l’apport- que le trésor de la pensée 
humaine doit au judaïsme et à sa conception du monde ». Il comprend, outre 
un avant-propos, par A. D. LinpsaAy (Oxford), les articles suivants : Le génie 
hébreu vu dans l’Ancien Testament, par GEORGE ADAM SMITH (Aberdeen). — 
Le judaïsme hellénistique, par EDWYN R. BEvAN (Londres). — La dette du 
christianisme envers le judaïsme, par F. C. BURKITT (Cambridge). — L’in- 
fluence du judaïsme sur les Juifs, de Hillel à Mendelssohn, par R. TRAVERS 
HerrorD, — L'influence du judaïsme sur l'Islam, par A. GUILLAUME (Dur- 
ham). — Le facteur juif dans la pensée du moyen âge, par CHARLES SINGER 
et DOorOTHEE WALEY SINGER (Londres). — Les études juives au moyen âgé 
chez les chrétiens latins, par CHARLES SINGER. — Les études juives aw temps 
de la Réforme et après; leur rôle et leur influence, par T. G.-H. Box. — 
L'influence du judaïsme sur le droit en Occident, par N. Isaacs (Université 
de Harvard). — L'influence de l'Ancien Testament sur le puritanisme, par 
W. B. SeLBie (Oxford). — La pensée juive dans le monde moderne, par 
LÉoN ROTH (Manchester). — L'influence de la Bible hébraïque sur les langues 


européennes, par À. MEILLET (Paris). — Le legs de la littérature moderne, 
par LAURIE MAGNUS. 


La croyance aux messies 
chez les tribus nord-américaines. 


De l’étude qu’il à faite sur les messies dans les croyances d’un grand 
nombre de peuplades américaines (Algonquins, Iroquois, Caddos, Natchez, 
Tlingit, Kwakiutl, Indiens de la Californie, etc.), le D' A. VAN DEURSEN 
propose de tirer les conclusions suivantes à la fin de son ouvrage Der Heil- 
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Eine ethnologische Studie über den Heilbringer bei den Nordamerika- 
Indianern (Gro: ; J. B. Wolters, 1931, 395 p., 5 fl. 90 c.). 1. Le 
nessie est un être qui occupe une place intermédiaire entre la divinité et 
‘homme. Sous une forme quelconque, il a apporté le salut au peuple. Il y a 
es cas où le sauveur se confond avec la divinité, mais dans plupart des 
Je sauveur occupe une position subordonnée. 2. Le messie ‘st Je héros des 
ts débités autour des foyers dans les campements. De a divinité, qui 
représente une forme plus ancienné d’une conception du divin dans l’esprit 

peuple, on ne parle guère. Par contre, le méssie est une figure éminente, 
il est considéré comme le eréateur de ce qui est, alors que ses actes ont 
caractère plus humaïn. 3. Il n’est pas l’objet d’un culte; ce n’est que 
chez les Winnabagos et les Wichita que des sacrifices sont offerts au sau- 
eur, 4 On peut distinguer les types suivants : 1° l’organisateur du monde 
ou deuxième créateur; 2° le héros civilisateur qui a fait des découvertes 
importantes et a donné des institutions à son peuple; 3° le messager envoyé 
per le Ciel pour instruire le peuple dans les choses divines; 4° l’intermédiaire 
entre la divinité et les hommes. 5. Le messie se présente souvent sous la 
forme d’un animal. 6. Le messie se manifeste souvent dans le rôle mixte 
d’un héros altruiste, d’un chamane, d’un « faiseur de tours »; tantôt il 
apparaît comme l’auxiliaire des hommes, tantôt il commet des actes dégra- 
dants. 7. Les récits concernant les messies renferment des éléments histo- 
riques. Ils contiennent souvent des souvenirs relatifs à d’anciens héros, chefs, 
chamanes ou prophètes. Dans le développement qu’a suivi la représentation 
du messie, on peut dire que les facteurs suivants ont exercé une action : 
a) le besoin de causalité, qui fait que l’on recherche l’origine des choses. 
C’est toujours le messie qui est le héros dans les mythes relatifs aux origines. 
Comme c’est essentiellement une figure de concentration, tout s’échafaude 
sur lui, le comique et le singulier. b) L’admiration pour le héros. Après sa 
mort, le grand homme devient un héros dans la tradition : ce qui est de tous 
les jours s’efface de la mémoire et les traits principaux du caractère s’affir- 
ment et s’associent avec des qualités connues par ailleurs ou qui sont de 
nature à calmer la soif de savoir. c) L’impossibilité de se faire à l’idée que 
le héros est mort. Tandis que le souvenir qu’on a des morts s’efface assez 
rapidement, la représentation du héros qui subsiste dans les mémoires est si 
puissante qu’elle égale, en réalité, pour ainsi dire l’image qu’on a d’autres 
hommes qui sont réellement en vie. Le héros est simplement disparu, il s’en 
est allé. d) L’idée que l’union entre l’homme et la divinité doit être rétablie 
par une sorte d’intermédiaire qui connaît les rites. e) L'idée qu’il y a eu à 
l’origine un temps différent de celui où l’on vit, un temps où notamment 
la mort n’existait pas. f) Le mécontentement qu’on éprouve vis-à-vis de ce 
qui existe et l’espoir en un meilleur avenir. L'espoir conduit à l’idée du 
retour et dans cette idée il y a le désir d’un avenir plus beau que la réalité 
actuelle, exempt de souffrance. 9. Suivant que ces facteurs ont agi plus ou 
moins fortement sur la représentation du messie, les figures de ces messies 
se différencient (pp. 380-381). ; 
Van DEURSEN donne du messie la définition suivante : « Le messie est 
un être de la mythologie auquel est attribuée une puissance surnaturelle et 
qui, ou bien a joué un rôle dans le remodelage de la terre après la création 
ou après le déluge, ou bien qui a donné au peuple des lois importantes, des 
institutions ou d’autres avantages de la cülture » (p. 15). 

Bibliographie, pages 382-395. 
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Les conditions actuelles 
de l’agriculture en Chine. 


Dans une étude qui a pour titre Chinese farm Economy (The University 
f Nanking and the China Council of the Institute of Pacific Relations by 
he University of Chicago Press, Chicago, 1930, 476 p., illustr.), JOHN Los- 
ING BUCK, professeur à l’Université de Nankin, a étudié deux mille huit 
ent soixante-six fermes dans dix-sept localités et sept provinces de la Chine. 
a base de l’agriculture chinoise consiste en un système de parcelles dissé- 
ninées, non elôturées, dont les exploitants ont le plus souvent hérité et dont* 
a culture est difficile à cause de l’éloignement des habitations. La surface 
ultivée par chaque ferme est petite, mais il faut tenir compte de ce qu il y 
, deux récoltes par an et que les récoltes en produits alimentaires ou fibreux 
ont surtout destinées à l’alimentation de l’homme, très peu à l’alimentation 
l’animaux. Les deux tiers des animaux qu’on élève sont destinés à la traction. 
De sorte que les cultivateurs chinois disposent de peu d’engrais animal. La 
aille sert de combustible et ce sont seulement les cendres qui sont rendues 
, la terre. Le sol est généralement cultivé par les propriétaires; un cinquième 
st cultivé par des locataires; un autre cinquième par des copropriétaires. 
e louage est analogue à celui des autres pays. Le cultivateur chinois dis- 
jose de peu de capital et de peu de matériel. La production (quantité) est à 
eu près la même qu’aux Etats-Unis, bien que les méthodes employées soient 
out à fait différentes. La grande ressource naturelle de la Chine, c’est la 


de culture et à la culture de 
unité d’exploitation (p. 424). 


Pourquoi le besoin de variété est 
incompatible avec la machine € 
la fabrication en série. . j 


Cette chose absurde arrive dans le monde moderne, écrit GINA LOMBROSO 
dans son livre sur La rançon du machinisme (traduction H. WiINCKLER; Paris,! 
Payot, 1931, 415 p., 20 fr.) : « tandis que la quantité d’objets fabriqués 
croît sans cesse, la variété des objets diminue rapidement. Quand le monde” 
était pauvre, la matière première rare, et quand tout était fixe : profession, | 
résidence, état civil, chacun pouvait satisfaire ses goûts particuliers et avait. 
à sa disposition une infinité de formes, de styles, de compositions, pour satis-. 
faire ses aspirations de façons différentes. Aucune époque n’est, maintenant, 
plus individualiste que la nôtre : nous pouvons changer librement de rési» 
dence, de profession, de classe ou de mari, mais nous ne pouvons plus satis-… 
faire ce besoin physiologique et fondamental de variété. | 

» Pourquoif C’est le machinisme qui en est la cause, déclare G. LOM-w 
BROSO : le besoin d’originalité est incompatible avec la machine, parce que 
celle-ci ne produit qu’en grande série. Taylor, le philosophe de la machine, - 
et son porte-voix pour les humains, a dit à ceux-ci que pour complaire à law 
machine, pour tirer de ses bonnes grâces le plus grand profit, il fallait que 
les hommes fabriquent en grande série. L'Amérique a précédé les autres” 
nations en donnant, la première, satisfaction à la machine. A la suite d’une. 
enquête faite aux Etats-Unis, M. N. Hoover, alors ministre, a été fier de 
proclamer que son pays allait standardiser sa production et réduire toujours 
davantage la variété des objets fabriqués. Les paniers de vendangeurs qui. 
se faisaient en 79 formes, ne posséderaient plus que 11 types. Les modèles | 
de bouteilles passeraïent de 210 à 20; les roues d'automobiles, de 175 à 32. 
Depuis 1921, le ministère du Commerce a pu déclarer que l’on avait réduit 
de”75 % la variété dans la fabrication de 50 articles commerciaux. Il semble- 
rait que l’Allemagne ait fait aussi de grands progrès sur cette voie. Le 
nombre des filières est passé de 51 à 20; celui des grilles, de 552 à 69; celui: 
des plumes d’acier, de 132 à 30; celui des canifs, de 300 à 45; celui des 
éviers de cuisine, de 1.115 à 72, tandis que le nombre des couleurs et des 
formes pour chapeaux de feutre est réduit à 9. 

> Romier, dans sa très belle étude sur l’Amérique, nous avertit que la 
même standardisation s’est faite aux Etats-Unis pour les chaussures, les meu- 
bles, les appareils sanitaires, les crayons, le linge pour femmes et pour hom- 
mes, et même les vêtements. Ce que l’industrie à fait d’un côté, l’agriculture 
et la cuisine le répètent de l’autre : même les céréales, les légumes et les 
fruits ont été standardisés. 

> Un des spectacles les plus surprenants, dit Romier, pour l’Européen 
qui débarque en Amérique, est de voir tous les hommes vêtus de la même 
couleur, à quelques gradations près dans la teinte, avee la même coupe d’ha- 
bits, le même chapeau, la même cravate, la même chemise, le même col, les 
mêmes chaussures; de remarquer dans des rues bordées de maisons identi- 
ques, les mêmes autos; de retrouver dans chaque demeure les mêmes divans, : 
les mêmes tapis, les mêmes petites tables, les mêmes chaises, les mêmes 
lampes. Enfin, de manger partout les mêmes fruits, les mêmes friandises, 
les mêmes conserves. we 
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: =» Et ce n’est plus seulement le taylorisme qui aboutit à cet effet, mais 
e’est une tendance générale en Amérique, nous dit Siegfried, un effort des 
psychologues, des artistes, des savants pour canaliser les goûts du public. 
dans un nombre limité de larges avenues, en l’accoutumant à un petit nombre 
de marques connues. 

>» D'ici quelques années, nous en arriverons à la nourriture synthétiqué, 
aux fameuses pilules préconisées pendant la guerre et que l’on avait atten- 
dues anxieusement : elles permettraient d’avaler dans une capsule — comme 
une médecine — une ration complète de corps gras, de sucres et d’albumine, 
capable de tenir l’organisme en vie pendant vingt-quatre heures. 

»> Ainsi l’industrialisme, pour produire plus rapidement et plus abon- 
damment, ne s’est pas contenté d’abolir la fixité de la vie, aspiration natu- 
relle; il impose l’uniformité — contre nature — des goûts pour fabriquer à 
meilleur marché. Il arrive à ce sacrifice absurde de la fixité de la vie, qui 
épargnait tant d’ennuis, pour que l’on consomme davantage, mais il ordonne 
de renoncer à la variété des produits qui procurait tant de joies pour dé- 
penser moins. Nous en arrivons à cette situation illogique d’avoir sacrifié 
beaucoup de vrais plaisirs pour avoir dix habits au lieu de deux, deux paires 
de souliers au lieu d’une, mais pour avoir des habits, des souliers tous pa- 
reils >» (pp. 358-361). 


La machine affaiblit les plus im- 
portantes qualités de l'intelli- 
gence et du cœur. 


_ En affaiblissant les plus importantes qualités de l’intelligence, ajoute 
G. LOMBROSO, l’industrialisme a tari les principales sources de joie, « les plus 
durables, les plus extensibles, celles qui pouvaient se renouveler à l’infini 
et être seulement comparables à l’amour, avec cet avantage sur ce dernier 
de ne pas dépendre de la beauté, ni du bon vouloir d’un partenaire et de ne 
pas s’affaiblir avec l’âge. Au reste, qu'est-ce que l’amour sinon le mirage 
dont nous revêtons ceux que nous aimons, en leur prêtant les formes et l’âme 
que nous désirons leur voir? La figure d’Aspasie, dans le poème de Leopardi, 
est une imagination. Mais tous les amants transforment les femmes aimées 
par leur imagination. 2 

> Quand l’amour n’est pas transfiguré par l’imagination et l’intuition, 
il retourne à la forme brutale du plaisir des sens : il redevient l’instrument 
inanimé que manie le garçon de laboratoire, là où l’intelligence du savant 
verrait d’immenses horizons. 

>» Toutes les amours dépérissent par manque d’imagination : l’amour 
filial, l’amour maternel, l’amour familial, Tous les liens se relâchent, qui 
devraient nous unir au monde animé et inanimé, et nous grouper, les uns 
et les autres, et tous au pays, à la maison, à la famille où nous vivons. 

» Ce n’est pas — matériellement — le fait inconscient et, par conséquent, 
hors de la joie ou de la douleur, de créer un être qui donne tant de plaisir 
à la mère dans la maternité, mais l’enfant donne à la mère la possibilité 
d'occuper son imagination. La mère va pouvoir déduire et agir selon ce : 
qu’elle a pensé, et l’enfant lui donnera la joie toujours renouvelée de voir 
ses prévisions réalisées, son intuition confirmée. HS ÉPE à 

» L’enfant remplit la vie de la mère de mirages infinis, mais si l’imagi- 
nation se perd, que restera-t-il des joies maternelles? » (pp. 366-368). 


C’est la France qui a le mieux 
résisté à la grande industrie et 
qui a par là même pu échapper 
aux crises économiques. 


Y a-t-il un remède? G. LOMBROSO estime que c’est vers la petite indus- 
trie et la petite culture individuelle que doit marcher le monde pour retrouver 
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son équilibre : « Le pays d'Europe le plus riche et le plus heureux n’est 


pas l'Angleterre — où est née la grande industrie; ce ne sont pas l’Alle- de. 


magne ou les Etats-Unis qui ont porté le machinisme à son plus haut degré 
de perfection, mais e’est la France qui a, comme la Chine, le mieux résisté 
à la grande industrie. 

> La France est actuellement le pays le plus riche d'Europe; sa richesse 


ne lui. vient pas de ses installations colossales que les étrangers commencent. 


= 


_à admirer, mais de ses petites industries artisanes et agricoles. 


« Même après le traité de Versailles qui a déplacé vers le Nord-Est 
> métallurgique le centre de gravité économique de la nation — constate 
> Siegfried dans ses Partis en France — la grande production manufacturière 
> demeure en France strictement localisée. Sur 21.721.000 individus qui eon- 
» stituent la population active de la nation, 6.181.000 — soit seulement 
» 28 % — vivent d’une activité proprement dite industrielle; encore il ne 
» s’agit pas vraiment de la grande industrie, car sur ces 6.181.000, il n’y en 
> a pas plus de 4.027.000 (69 %) qui soient des salariés réguliers, maïs il y 
>» a 1.162.000 isolés (19 %) et pas moins de 683.000 (11 %) patrons. En 1921, 
>» sur 4 millions de salariés en France, il n’y en avait que 774.000 dans les 
> usines de plus de 500 ouvriers. Les autres travaillaient dans de petites 
> usines: » Et ce sont ces petits patrons, ces ouvriers, ces artisans qui font 
la richesse de la France, sa force industrielle. 

» Rien qu’en articles de mode et de couture, nous dit Welter dans sa 
France contemporaine, la France exporte pour 16.327 millions par an, sans 
compter les ventes directes aux touristes étrangers, qui atteignent 4 milliards. 

> Il en est de même de l’agriculture. La terre est morcelée en France 
en un nombre infini de propriétés; la superficie moyenne de ces propriétés 
est de 12 hectares. On compte (je répète ce que j’ai déjà dit) : 


39 °% de fermes de moins de 1 hectare. 


45,90 % — de 1 à 10 hectares. 
12,48 % — de 10 à 40 — 
243 % — de plus de 40 hectares. 


» Ces petites exploitations agricoles sont cultivées directement, nous dit 
Welter — auquel j’emprunte ces chiffres — par le propriétaire, avec la 
femme et un ou deux aides. En 1911, on comptait : 


2.872.935 propriétaires hommes. 


2.346.529 — femmes. 
2.199.371 manœuvres hommes. 
803.296 — femmes. 


»> L'industrie agricole est donc, en France, individuelle dans le sens le 
plus strict du mot; et cette individualisation donne de si. bons résultats que 
les petits propriétaires — réduits en nombre — ont augmenté leur produc- 
tion tout en réduisant la superficie cultivée. Le rendement moyen à l’hectare 
qui était de 10,23 quintaux de 1850 à 1860, est passé à 13 de 1900 à 1910 
et à 16 de 1924 à 1930, et cette agriculture morcelée donne une rente qu’au- 
fie pays où règne la grande propriété avec outillage ultra-moderne ne peut 

onner. 

.» Il en serait de même de l’Italie si les petits propriétaires et les petits 
agriculteurs — n’ayant pas beaucoup d'influence au gouvernement — ne 
a subir une politique absolument contraire à leurs intérêts » (pp. 394- 

DE 


G. LOMBROSO se demande comment et pourquoi la France, presque seule 
en Europe, a résisté à l’orientation vers la concentration et l’énormité des 
entreprises Pourquoi le parlementarisme français a-t-il si bien résisté à 
l’après-guerre? « Parce que, dit-elle, la France possède cette classe de petits 
agriculteurs et d’artisans dont j’ai parlé, qui dirigent leurs propres affaires, 
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ent tout le danger que 
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à la chose publique, et com 
e le éptène, de l'ajrsbte à néra a taie c PASS 
La France à résisté à la grande industrie paree que les propriétaires 
rtisans isolés ont formé une masse opposée aux privilèges, aux sub- 
et aux monopoles nécessaires pour les grandes sociétés; il suffit de 
les difficultés qu’ont rencontrées les chemins de fer en France et celles 
rencontrent encore les entreprises d’électrification. | PRET : 
Lo »> La France a résisté à la grande industrie parce que le paysan, attaché 
à sa terre, n’a pas voulu céder son argent pour des installations industrielles 
dont il ne sentait pas le besoin, Cette résistance morale a sauvé en partie la | 
France des crises qui déchirent aujourd’hui toutes les nations, et jusqu'aux 
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richissimes Etats-Unis » (pp. 411-412). 
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Pour lu semaine de travail 
de quarante” heures. 


. Nous croyons que pour mettre la classe ouvrière à l’abri des dangers 
du chômage, éerit NAPBTALI dans la conclusion du volume publié par la Fédé- 
ration des syndicats allemands sous le titre Die 40-Stunden-Woche, Unter- 
suchumgen über Arbeitsmarkt, Arbeitsertrag und Arbeitszeit (Berlin, « Ver- 

D des allgemeinen deutschen Gewerksehaftsbundes », 1931, 

224 p., 1 Mk. 95), il faut transformer complètement le système économique 

. actuel. Ia réduction de la durée du travail n’est sans doute pas le seul 

| remède, maïs c’est un remède dont l’emploi est actuellement indiqué et qui. 

_ est de nature, s’il peut agir avec d’autres moyens, à accélérer la transforma- 

tion du régime actuel. La semaine de quarante heures est recommandée par 

_ les auteurs de cet ouvrage; ils se sont efforcés de la légitimer scientifique- 

_ ment. A cet effet, GLEITZE a étudié la catastrophe du marché du travail et 

_ ses causes; WoyTINSKY, l'influence de l’augmentation de la population sur 

le marché du travail; MENDELSSONN, la productivité du travail et l’augmen- 
tauvz de la production; HALASI, le gaspillage universel du capital et du 
cravail; 5KAUNTHAL, la formation du capital et le mauvais emploi qu’on en 

. fait. Viennent ensuite des articles sur les inconvénients du chômage : sociaux 

 (BROECKER), hygiéniques (Meyer-Bropnirz), culturels (NÜLTING), la ratio- 

: nalisation et la consommation des forces ouvrières (PRELLER), la valeur de la 

réduction de la durée du travail, son application, le point de vue international, 
la lutte des syndicats pour la réduction de la durée du travail. 


De certaines raisons psychologiques 
des crises économiques. 


Parlant de la crise économique actuelle dans une conférence faite à: 
l’Ecole supérieure de commerce de Marseille et reproduite dans le Bulletin 
de la Société scientifique de Marseille pour la vulgarisation industrielle 
(1931, 2° trimestre, p. 53, article intitulé La rationalisation et la crise écono- 
mique mondiale), URWICK, directeur de l’Institut international d’organisa- 
tion scientifique du travail (Genève), observe que lorsqu on jette les yeux 
un peu partout dans les pays européens, on a l'impression que c’est la pre- 
mière fois que nous assistons à une crise économique, que nous n’en avons 
jamais vu. « Tout le monde parle de la crise comme on parlait de la guerre : 
c’est la première crise comme c'était la première guerre. Cela montre la 
brièveté des souvenirs humains. La dernière crise économique date de 1921; 
avant celle-là, il y en avait eu une en 1911. Nous avons des crises économiques 
tous les huit ou dix ans environ depuis le commencement de la révolution 
industrielle, c’est-à-dire depuis une centaine d’années. Mais il y avait aussi 
des crises économiques dans l’Empire romain et en Grèce. Elles sont donc 
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aussi anciennes que les hommes et je crois que, dans une économie libre, on 
aura toujours des crises puisqu'elles sont les conséquences de notre système. 


> C’est l’homme qui fait l’économie et non pas l’économie qui dirige 4 


l’homme. Elle en épouse par conséquent les défauts : l’esprit humain, en 
effet, comme vous le savez tous par expérience, progresse suivant une courbe, 
il ne marche jamais suivant une ligne droite. Ceci est causé par des alterna- 
tives d’espoir et de dépressions personnelles. Nous constatons dans les crises 


économiques un agrandissement de cette tendance individuelle que nous avons | 4 


tous à certains moments. Cela ne veut pas dire cependant que nous ne pou- 
vons rien faire pour diminuer les résultats néfastes des crises, maïs tout de 
même ces crises sont un phénomène auquel on doit s’attendre; il est dû au 
fait que c’est nous qui conduisons notre vie économique et non pas le Bon 
Dieu du haut du ciel. 

» Quel est le résultat pratique de cette constatation? 4 

» Quand la vie économique marche bien, explique URWICK, nous le savons 
tous, les entrepreneurs envisagent qu’ils feront des bénéfices pendant quel- 


ques années et qu’il y aura beaucoup de travail pour les ouvriers et beaucoup … 


de demandes. Les entrepreneurs, en effet, font preuve d’une grande pré- 
voyance quand tout marche bien. Ils construisent done de nouvelles usines 
et la construction de ces usines crée encore une nouvelle occasion de travail. 
C’est ainsi que l’on arrive à accentuer le déséquilibre économique et à aug- 
menter constamment l’activité. Tout à coup, on constate dans une industrie 
quelconque de la surproduction (nous discuterons un peu plus tard cette 
question de la surproduction) qui cause une certaine dépression pour l’in- 
dustrie envisagée. Alors, on commence à descendre la pente, tout le monde 
se dit : « J'avais des fonds pour une nouvelle usine, mais comme les affaires 
» ne marchent pas et que je n’aurai pas de demandes pour les nouveaux 
> produits que je mettrai ainsi sur le marché, je ne ferai peut-être pas de 
» bénéfices l’an prochain. Je ne construis pas. > Eh bien, il faut avoir la 
force de ne pas continuer dans cette direction. Lorsqu’on constate chez chaque 
individu une dépression personnelle, il en résulte une dépression générale de 
l’optimisme des entrepreneurs, un abaïissement des prix, et ceci conduit à la 
crise. Aussitôt que la crise a fait son travail, c’est-à-dire qu’elle a éliminé 
cette trop grande confiance dans le système économique, le marché se repose 
et, après dix-huit mois ou deux ans de difficultés, les prix recommencent 
à monter. 

»> Cependant, à travers ces changements qui se répètent tous les dix ans, 
vous pouvez distinguer une tendance plus générale qui porte sur trente ou 
quarante ans. Tantôt, c’est une tendance à l’élévation des prix, tantôt une 
tendance à la baisse. C’est ce que l’on appelle en anglais le trend de la vie 
économique. C’est un mouvement plus fondamental, plus général et moins 
marqué que le mouvement cyclique de l’économie internationale et de ses 
crises. 

> Je viens de donner une explication très simple des crises économiques; 
j'ai peut-être trop appuyé sur les raisons psychologiques qui sont à la base 
de ces mouvements, maïs je dois insister sur le fait que c’est nous qui fai- 
sons notre économie et que e’est notre esprit et nos pensées qui sont respon- 
sables de ce qui arrive dans la vie économique. J’estime que lorsque nous 
serons tous sages et que nous aurons assez de largeur d’esprit pour faire 
porter nos pensées sur un espace d’au moins dix ans, espace qui constitue 
la limite de ces grands mouvements économiques, nous aurons, par la pré- 
voyance, une extinction des crises. Je crois, d’autre part, que ces crises vont 
devenir plus courtes et moins graves avec l’augmentation des connaissances 
et de l’intelligence des consommateurs. Cela veut dire que nous aurons des 
crises peut-être tous les quatre ans, peut-être tous les trois ans, mais que 
ce seront des crises moins violentes que la dernière, Jusqu’au moment où 
nous serons tous des philosophes, nous supporterons ces fluctuations, parce 
que tous les individus eommettent des bêtises économiques » (pp. 56-58). 


Dans les cerises économiques, que 7 


laut-l entendre par surprodue- 
tion? 7 Hu he 


__. < Nous disons que la raison de la cerise économique, c’est la surproduc- 
4 tion, mais qu'est-ce que nous entendons par surproduction? Est-ce que nous 
‘abriquons trop pour nos besoins? Il y a encore beaucoup d’enfants qui ont 
faim dans tous les pays d'Europe. Faisons-nous done trop de pain pour nos 
besoins? Ce que nous voulons dire quand nous parlons de surproduction, c’est 


que nous fabriquons trop pour que nous puissions vendre à un prix qui nous 
rembourse le coût de la production. Cette conception correspond mieux à la 
vérité. Mais comment éviter cet état de choses? Il y a deux méthodes : 

> 1° Donner plus aux consommateurs, c’est-à-dire accroître leur pouvoir 


. de consommation, ce qui est tout à fait impossible sans accroître le coût de 


la production; ; 
_ » 2° Réduire le prix de la production, ear si je produis deux fois plus 
mais à moitié moins, je puis vendre tout de même par suite de l’élasticité 
du marché. 
3 > La rationalisation, qui élimine le gaspillage dans la production et ia 
distribution, est la seule méthode pour réduire le coût de la production et 
stimuler la consommation. Lorsque nous disons surproduction, nous voulons 
parler de la surproduction de quoi? De tous les produits ou de certains pro- 
duits? Les produits qui, dans la crise actuelle, se sont trouvés en surplus et 
ont aggravé le phénomène sont les produits agricoles et les matériaux bruts, 
mais pas les produits fabriqués. Mais comment arrivons-nous à produire trop 
de produits agricoles et de matériaux bruts? Nous arrivons à cela parce que 
les entrepreneurs dans les différents pays pensent faire un bénéfice en aug- 
mentant sans cesse leur production, sans égard à ce qu’est la consommation 
totale du monde et la probabilité d’écouler leurs marchandises. 

> Produire des choses pour lesquelles on ne sait pas s’il y aura une 
demande, ce n’est pas de la rationalisation, c’est de la folie, c’est la néga- 
tion de la rationalisation, c’est l’irrationalisation. Il faut bien reconnaître, 
d’autre part, que les tentatives de rationalisation qui ont été faites dans le 
domaine agricole ont précipité et aggravé la crise mondiale. On constate, en 
effet, que, au Canada pour le blé et au Brésil pour le café, des producteurs 
agricoles ont cherché à tenir les prix mondiaux à un certain niveau en se 
groupant et en constituant des stocks. Cet exemple a été imité ailleurs. 
Lorsque les prix s’abaissent dans les autres pays, on continue à accumuler 
les marchandises et on le fait pendant un an, deux ans, trois ans. Puis, tout 
à coup, on s’aperçoit que la production du monde est beaucoup plus grande 
qu’on ne l’avait pensé et il faut jeter tous ces stocks sur le marché; c’est 
un sauve-qui-peut général, une chute soudaine et très grave des prix, qui 
contribue pour toute une nation à détruire la situation et l’équilibre de la 
vie économique mondiale. 

>» Mais commettre des fautes comme celle-ci, ce n’est pas de la rationali- 
sation, €’est un manque de jugement. Ce n’est pas éviter le gaspillage, c’est 
créer le gaspillage. Ce n’est pas employer des méthodes scientifiques, c’est 
faire preuve d’un manque d’esprit scientifique > (pp. 59-60). 


Ce quon peut faire pour éviter 
les crises. 


« Que pouvons-nous done faire, demande URWICK, pour éviter des crises 
dans l’avenir, ou tout au moins pour diminuer leur acuitéf Je parle seule- 
ment de l’avenir, car il est inutile de s’occuper de la crise actuelle, elle est 
aux trois quarts passée. Le phénomène est en mouvement, nous ne pouvons 
plus rien faire, et dans trois mois, peut-être dans six, peut-être plus tard, 
nous verrons la machine économique fonctionner de nouveau normalement. 


Mais avant la prochaine crise, avant dix ans, nous pouvo 
‘breux moyens en œuvre pour atténuer les fluctuations. Quels sont-il 
y» 1° Dans nos entreprises individuelles, nous pouvons étudier 
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| aux consommateurs, et j’insiste sur ce mot consommateurs, car si vous distri- 
_  buez à des marchands en gros, ce n’est pas là qu'est le nœud du 


il faut voir plus loin, il faut considérer le consommateur final; 
» 2° Dans nos relations avec nos marchands en gros, avec nos détaillants, 


_ avoir un fonctionnement satisfaisant que par là collaboration; 
» 3° Point plus important encore, nous devons encourager les gouverne- 


un peu moins bureaucratique et un peu plus scientifique; * 


‘ tenté. Il n’y à personne dans cette salle qui ne porte des vêtements ou des 
objets qui ne soient l’assemblage de matériaux ou d’efforts provenant de 


internationaux, ce ne sont que les esprits des hommes qui restent surtout 
nationaux et opposés. Regardez ce que vous mangez, ce que vous utilisez, 
dans quels pays ces objets ont été produits, par quels pays ils ont passé, 
vous verrez que ce que je viens de dire est indiscutable. L’économie est inter- 
. nationale, mais nous cherchons à l’aménager et à l’administrer sur une base 
purement nationale, et c’est une des raisons fondamentales de la sévérité 
È us . de la crise que nous subissons » (pp. 63-64). 


C’est l'augmentation des dépenses 
publiques qui est à l’origine des 
crises de ces derniers temps. 


À propos de la crise, G. FERRERO a écrit pour l’Illustration de Paris 
(du 24 octobre 1931, p. 246) un article conçu dans un esprit différent du 
précédent, sur Les causes simples d’une crise compliquée. 

FERRERO estime qu’à l’origine de toutes les crises et catastrophes de ces 


dernièrs temps est la monstrueuse augmentation des dépenses publiques qui 


a provoqué dans presque tous les pays le plus hyperbolique fiscalisme de 
l’histoire : « En quinze ans, les dépenses et les impôts ont doublé grosso 


modo en France, en Italie, en Allemagne; ils ont triplé en Suisse; ils ont 


quadruplé et même plus que quadruplé en Angleterre et aux Etats-Unis. La 


_ plus profondément et plus scientifiquement la question de la distribution 
problème : 
avec nos concurrents, nous pouvons faire preuve de plus d’esprit de collabo- + 
ration. Il y a certaines parties de l’industrie et du commerce qui ne peuvent 
i… ments de chaque pays à étudier les problèmes des affaires d’un point de vue 
» 4° Enfin, nous avons l’obligation morale d’encourager tous ceux qu. \ 


cherchent à réaliser une collaboration internationale. Vous me répondrez 
peut-être que c’est un idéal impossible; je crois que cela vaut la peine d’être 


la moitié du monde. Tous les phénomènes économiques sont aujourd’hui 


liste pourrait être facilement allongée. C’est une maladie générale, nouvelle, 


très dangereuse et dont le monde moderne ne soupçonne presque pas l’exis- 
tence. ) 

» Doubler, tripler, quadrupler les impôts d’un pays, de tous les pays, 
en quinze ans! Quand on pense qu’autrefois une augmentation de quelques 
millions était une entreprise herculéenne même pour les gouvernements les 
plus autoritaires, on reste confondu. Où l’Etat moderne a-t-il puisé cette 
force surhumaine de saigner à blanc les peuples? Comment s’expliquent la 
docilité et l'indifférence avec lesquelles notre époque se soumet partout au 
fisc? Presque toutes les révoltes et révolutions de l’histoire ont été des 
guerres contre l’impôt. La liberté a été conçue, au début, comme le droit 
de consentir l’impôt, de ne pas être imposable à merei. Pourquoi dans le 
siècle de la liberté, l’esprit public se soucie-t-il si peu de l’oppression fiscale 
que la majorité des contribuables, dans tous les pays, ignorent même dans 
quelles proportions fabuleuses les impôts ont augmenté depuis dix ans. 

> La prospérité nous explique en partie ce curieux mystère. Les impôts 
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se paient en monnaie : plus la monnaie abonde, moins l'impôt pèse. Une des 
raisons pour lesquelles les peuples se révoltaient autrefois si souvent contre 
le fisc, c’est que la monnaie était rare. En 1848, commence l’âge d’or, avec 
la découverte des mines de Californie et d’Australie; la production de l’or 
augmente rapidement d'année en année; la monnaie abonde, les prix mon- 
tent, le monde s’enrichit. Les Etats se mettent à dépenser sans avarice et les 
peuples s’habituent à payer sans trop de peine des impôts toujours crois- 
sants. Il est impossible de comprendre l’histoire de l’Europe et de l'Amérique 
après 1848 si l’on méconnaît les facilités monétaires toujours plus grandes 
dont les Etats ont joui. 

> Ces facilités ont permis aux Etats de l’Europe et de l’Amérique d’aug- 
menter depuis quatre-vingts ans les impôts sans se heurter à des résistances 
croissantes. Les résistance ont même diminué à mesure que le fisc devenait 
plus exigeant, parce que la richesse générale augmentait plus que les impôts. 
En deux générations, les peuples occidentaux se sont habitués à considérer 
le développement incessant des dépenses publiques comme une loi de la 
nature. Impossible de l’arrêter : ce serait arrêter le progrès. 

> La multiplication par deux, par trois, par quatre des dépenses et des 
impôts à laquelle nous avons assisté depuis quinze ans dans tous les pays 
n’est que l’exagération de cette tendance provoquée par une abondance 
maladive de la monnaie. La guerre mondiale a accumulé l’or dans certains 
Etats sans que les autres, qui étaient obligés de se dépouiller d’une partie 
de leur or, se soient trouvés immédiatement dans l’embarras. L’inflation 
et un crédit aussi abondant que facile ont assuré pour quelques années une 
prospérité fictive, même aux Etats que la guerre avait ruinés, et ont enflé 
la prospérité réelle des peuples enrichis par la guerre. Dans l’étourdissement 
de cette prospérité générale, moitié réelle, moitié illusoire, tous les gouverne- 
ments ont pu doubler, tripler, quadrupler dépenses et impôts presque à l’insu 
des peuples qui devaient payer. 

> Il semble pourtant, observe FERRERO, que, cette fois, on soit allé trop 
loin. Aux années prospères ont succédé les années difficiles; les profits, les 
salaires, les gains professionnels ont diminué; l’industrie et l’agriculture 
périclitent; aucun Etat ne réussit plus à boucler son budget; des millions de 
chômeurs sont partout retombés à la charge de la collectivité. Sur cet appau- 
vrissement général, les impôts pèsent de tout le monstrueux développement 
qu'ils ont pris depuis dix ans. La grande question pour chaque peuple est, 
aujourd’hui, de savoir si et dans quelle mesure il pourra porter son fardeau. 

> L'Allemagne et l’Italie plient sous le poids. La France et la Suisse 
semblent avoir des reins assez solides, l’une pour des impôts doubles, l’autre 
pour des impôts triples. L’Angleterre fléchit sous ses impôts quatre fois 
plus lourds qu’en 1914. Que feront les Etats-Unis? Résisteront-ils à l’effort? 
Fléchiront-ils un jour, comme aujourd’hui l'Angleterre? Il est certain que 
dans aucun pays autant qu'aux Etats-Unis il convient de méditer la crise 
actuelle de l'Angleterre. Elle contient peut-être des avertissements précieux. » 


Jonditions historiques et »sycholo- 
giques du déclin économique de 
l'Angleterre et de la crise ac- 
tuelle. 


Passer du XIX° au XX° siècle, transition délicate qui n’était pas faite 
en 1914, voilà sans doute tout le problème anglais d’aujourd’hui, écrit AN- 
DRÉ STEGFRIED dans son étude sur La crise britannique au XIX® siècle (Col- 
lection Armand Colin; Paris, 1921, 216 p., fr. 10.50). « Crise angoissante, 
dont on ne saurait exagérer la gravité presque tragique. L’économie britan- 
nique, alors que le XX° siècle est déjà presque au tiers de sa course, repose 
toujours sur une structure et des pratiques qui datent parfois de beaucoup 
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plus de cinquante ans. Dans cette île, préservée des contacts immédiats du 


dehors, il semble que le temps ne coule pas comme ailleurs : on y vit encore, 


et c’est un des secrets de son charme prenant, dans une atmosphère d’autre- 
fois, Mais si.le pays veut persister comme grande puissance, ou même simple- 
ment vivre, une revision totale s'impose » (p. 7). Ce thème sera le leitmotin 
de toute l’étude de SIEGFRIED. & 

« Quand on envisage l’Angleterre, depuis son apogée économique de la 
décade 1860-1870, explique l’auteur, on discerne sans beaucoup de peine les 
premières traces de déclin, c’est-à-dire la source lointaine de la erise actuelle, 
vers 1880. C’est à peu près le moment où, pour la première fois, des rivaux 
sérieux apparaissent : pour la première fois, car jusqu'alors l’industrie 
britannique était toujours, en fait, restée seule. C’est, avec toute sa portée, 
un fait nouveau. Le rapport de la Commission d’enquête sur la dépression 
du commerce et de l’industrie, publié en 1886, ne peut laisser le moindre 
doute à ce sujet. 

» Or, à cette heure déjà grave où l’Angleterre aurait dû faire un effort, 
sinon de redressement, du moins d’adaptation à des circonstances en voie de 
changer, nous la voyons justement s’endormir dans le succès. Titulaire d’un 
monopole de fait non seulement dans les pays lointains, mais même dans une 
Europe encore très en retard dans son industrialisation, elle s’est accoutumée, 
sans même le savoir, à l’atmosphère du monopole. Elle a cru de bonne foi 
lutter dans les conditions normales de la concurrence internationale, à visage 
découvert, comme il sied dans la pratique du libré-échange; mais en réalité 
ses victoires n’avaient pas la portée qu’elle leur attribuait, parce qu’elle n’a 
pas rencontré sur son chemin, jusqu’à 1’Allemagne de Guillaume II, de con- 
currence vraiment dangereuse. Insulaire non seulement par situation mais 
par tempérament, elle s’est dès lors bien naturellement habituée à considérer 
l’étranger, quel qu'il soit, même l’Européen, comme une sorte d’humanité 
de seconde zone, vivant sur un plan inférieur au sien. L’Anglais auquel on 
a prêté le mot légendaire : les nègres commencent à Calais, voulait sans doute 
rire, mais au fond ne riait pas tout à fait. ù 

> Du fait de cette sécurité royale, les qualités d’énergie farouche, de lutte 
les dents serrées, dont nous nous plaisons toujours à louer l'Anglais, sont 
justement celles qui, sur le terrain des affaires, ont tendu à s’affaiblir chez 
lui. Par l’habitude héréditaire du pouvoir joint à la richesse, il a fini par 
contracter une manière d’être aristocratique, curieusement imbue de droit 
divin ethnique et qui même a continué de s’accentuer quand déjà la supré- 
matie britannique était contestée. Les jeunes générations de la fin du siècle, 
nées dans l’abondance et la gloire, prennent l’habitude d’une vie commode, 
où l’argent se gagne facilement : elles en arrivent à se dire, inconsciemment, 
que ce succès leur est dû. C’est une dizaine ou une quinzaine d’années après 
la guerre de 1870, c’est-à-dire juste au moment où la rivalité économique 
allemande va se déclancher, que l’on s’accoutume, en Angleterre, à venir 
tard au bureau, à en repartir tôt; les week ends s’étendent subrepticement; 
le samedi matin, le lundi matin souvent sont perdus pour les affaires. En 
Extrême-Orient, où bientôt les positions angfaises seront attaquées, les ma- 
gasins tenus par des Anglais ne s’ouvrent que tard dans la matinée et sem- 
blent ensuite, je ne sais comment, n'être jamais ouverts; cependant, sur le 
même champ clos, l'Allemand travaille dix heures, le Chinois quatorze. Le 
manque de frugalité devient un trait distinctif &u caractère britannique, en 
même temps que la subtile menace d’un défaut latent chez lui, la paresse. 
La technique économique anglaise demeure, c’est vrai, merveilleuse, appuyée 
sur une pratique, une tradition incomparables; le rendement, pendant les 
heures de présence, est excellent, on ne gaspille pas le temps comme en 
France; mais on devient de plus en plus incapable de faire à ses affaires 
le sacrifice de son loisir. » J 

… SIEGFRIED souligne ici que, « par ces défauts qui peut-être n’en sont pas, 
l’Angleterre du XIX° siècle crée une conception de la vie originale et char- 
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te, une philosophie moderne du confort et du délassement, une discipline 
vraiment civilisée des distractions et des loisirs. Mais cette civilisation, mal- 
gré certaines apparences contraires, désaccoutume au fond de la lutte pour 
la vie. Pourquoi, pense le gentleman, s’astreindre à des corps-à-corps écono- 


voudrait le résultat sans l’effort et il en vient, insensiblement, à estimer 
< injuste » (unfair) la concurrence de ceux qui, pour réussir, acceptent de 
se restreindre et de travailler plus que lui. CURE 
É > À vrai dire, les contemporains, penchés sur les statistiques, avaient 
» compulsé, commenté, avec une honnêteté toute britannique, les symptômes 
mquiétants de ce premier déclin. Le rapport de la Commission d’enquête 
sur la dépression économique est un monument de lucide objectivité. Dix 
- autres, depuis lors, l’ont suivi. Que voilà done, pensons-nous, des gens coura- 
geux, réalistes, sachant et osant « regarder au fond des erevasses ». Et cepen- 
dant, voilà plus de quarante ans que les livres bleus répètent indéfiniment 
la même note, le même avertissement : « Prenons garde, nous ne sommes 
> plus seuls, des rivaux plus actifs et mieux outillés se dressent sur notre 
> route, nous sommes distancés. » Le rapport de 1886 Gisait déjà cela, mais 
le rapport de lord d’Abernon sur le commeree britannique dans l'Amérique 


décèlent, chez le commerçant anglais d’aujourd’hui, la persistance des mêmes 
défauts qu’autrefois >» (pp. 15-18). À 
On n’oserait dire, ajoute SIEGFRIED, que le peuple britannique, dans son 
ensemble, ait encore compris le sérieux de la situation : « son optimisme, fait 
_ de patriotisme et de torpeur, est indéracinable. Mais l’élite n’ignore plus 
qu’une lourde tâche de réadaptation s’impose. Pour y réussir, il ne suffit 
pas, comme certains le pensent, de quelques changements de cabinets ou de 
personnel gouvernant; l'effort est plus difficile, c’est chaque Anglais qui 
doit modifier sa façon de penser, de travailler et même de vivre : il ne faut 
rien moins qu’une revision des bases mêmes sur lesquelles s’était fondée 
 l’existence du pays » (pp. 19-20). 

SIEGFRIED remarque que l’Angleterre est, pour ainsi dire, condamnée à 
la politique mondiale : « Ce n’est pas l’effet d’une volonté, ni d’une ambi- 
tion caractérisée de sa part, mais d’une simple nécessité, qu’elle éprouve 
nstinctivement plus encore qu’elle n’en possède clairement la conscience. 

Elle ne pourrait se resserrer sans déchoir, condition difficile, qui exige des 
pilotes expérimentés. C’est sans doute pourquoi nul milieu politique n’a 
suscité de plus grands hommes d’Etat; mais nulle part non plus l’absence 
_de chefs dignes de ce nom ne se fait plus rapidement sentir. L’Angleterre 
n’est pas de ces pays, mieux équilibrés et au centre de gravité plus bas, 
qui peuvent impunément être gouvernés par la médiocrité. L 

> Les tentations qu’elle éprouve, avee une force croissante depuis quel- 
ques années, de renier les principes fondamentaux qui ont fait sa grandeur 
peuvent done être considérées comme des signes de décadence. Cet industriel 
fatigué, dont l’usine périclite, tend, cela se comprend, au protectionnisme 
et au privilège; pour conserver ce que son énergie d’hier avait conquis, le 
tarif douanier lui paraît un moyen commode, et, concurrencé par toutes sortes 
de gens qui ont bénéficié de l’inflation, il se surprend à les envier; doté 
d’autre part d’un empire immense, dont il ne Sait plus très bien s il lui 
appartient tout entier, mais qu’un lien solide de sentiment et de tradition 
relie toujours à la métropole, la loi humaine du moindre effort lui suggère 
de s’y raccrocher, d’y chercher une chasse gardée d’où les braconniers seront 
exclus. Pour qui suit, depuis la guerre, les discussions de l’opinion britan- 
nique, c’est cette attraction de la politique de privilège et de protection qui 
paraît dominer. À certains moments elle paraît même irrésistible, et per- 
sonne alors, même parmi ses adversaires, n’a le courage de la heurter de face. 
A en juger par sa grande presse, par une partie de son élite, par les demandes 
de ses patrons, de ses unions, même de certains de ses banquiers, le moment 
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miques inélégants, dont l’effort excessif use et diminue l'être humain ? Bref, 


du Sud reprend, en 1930, le même langage, avec les mêmes reproches, qui : 
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Ô serait. venu, pour l'Angleterre, d’entrer dans un 


; . y: a "Fe Al 
= Les déclarations faites dans ce sens, soit par les banquiers de la Cité, soit: 
par les membres du Conseil du Trade-Union Congress, peuvent légitimemen: Ge 

_ laisser l'impression que le pays a renoncé à sa traditionnelle politique 
… liberté internationale » (pp. 185 ss.). 17) 7 PERRE PIC 
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. Le Bureau international du travail a publié une étude sur Les problèmes 
du chômage en 1931 (Genève, 1931, 302 p., 7 fr. 50 suisses) qui comprend un 
+ extrait du « Rapport du Directeur » sur cette question; une autre étude. 

- sur les fluctuations monétaires et le chômage; une étude de A. HAEN sur … 

_ les inégalités de la répartition internationale du capital comme facteur de 

de _ chômage; une étude de M. ANSIAUX sur les troubles du commerce inter- n 

vs national et le chômage; une note de L. HERSCH intitulée population et chô- 

mage; un travail anonyme sur {a rationalisation et l’emploi des travailleurs 
enfin une étude de G. D. H. COLE concernant Le salaire et l’emploi. 

Dans son travail, HAEN fait notamment remarquer que, « en ce qui con- 

cerne l’inégalité de répartition du capital par suite d’obstacles s’opposant. 


a 
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: aux migrations de capitaux — les taux d’intérêt étant donc inégaux dans | 
Fa les divers pays — il est, du point de vue économique, parfaitement logique 


ST d’exiger que les influences politiques n’interviennent pas dans le cours des 
RS affaires purement économiques. Quant à savoir jusqu’à quel point une telle 
x exigence peut et doit être réalisée dans le domaine de la politique inter- - 
rt 2 nationale du capital, c’est tout aussi difficile que de répondre par exemple 
à la question de savoir si les droits protecteurs sont justifiés ou non. 
» La raison la plus importante qui empêche la libre circulation des capi- 
taux vers le lieu de production maximum, c’est le manque de confiance dans - 
4e l’avenir économique et politique du pays qui a besoin de capital. Ni des … 
A mesures de contrainte, ni des exhortations ne peuvent remédier à ce manque 
de confiance, mais seulement une politique capable de fonder et de maïntenir 
e la confiance des capitalistes du monde. Celui qui croit pouvoir attirer les 
* capitalistes tout en proférant constamment des menaces contre le capital 
g’exagère l’imprudence d’ailleurs réelle des capitalistes. 
> En résumé, et pour éviter des malentendus, relevons encore une foi 
ce qui suit : $ 
> Si grands que puissent être dans un pays les obstacles qui empêchent 
l’adaptation du niveau des salaires à l’équipement en capital, cette adapta- 
tion se fera à la longue sous la pression du chômage croissant. Les suites de 
l’inégalité de répartition du capital ne se manifesteront done à la longue pas 
tellement dans le volume de l’emploi que dans le niveau de vie de la popu- 
lation, Il ne s’agit done pas en dernière analyse, dans notre problème, de ia 
question du chômage, mais de celle de l’inégalité du niveau de vie dans les 
différentes économies nationales du monde, Ce n’est pas ici le lieu de dis- 
cuter dans quelle mesure se produiront, par la suite, des migrations de popu- 
lation vers les régions où l’équipement en capital est meilleur. Il serait 
‘oiseux de développer des considérations à ce sujet, car l'inégalité de répar- 
tition du capital est un phénomène qui libère justement, par suite de l’in- 
égalité du taux de l’intérêt, des forces qui tendent à modifier la situation, 
et ne peut done en aucun cas être considérée comme stable » (pp 139-140). 


Les troubles dw commerce inter- 

national et le chômage. 
. M. ANStAUX conclut de son étude que « la tendance à provoquer du 
chômage est inhérente à toutes les mesures restrictives du commerce inter- 
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onal, que ces mesures portent sur la limitation des échanges suivie d’une | 
_artificielle des matières premières, des demi-produits ou des produits | 
_ achevés; qu’elles ont pour effet d'élever le coût de production; qu’elles 
créent enfin des risques qui paralysent les affaires ou qui se traduisent par 
un renchérissement de la production. Sur ce premier point, le doute n’est 
_ pas permis. De savoir si la tendance à contraindre les ouvriers au chômage 
_ produira effectivement cette conséquence, pareille question ne peut être 
_ résolue d’une manière indistinetement affirmative. Il est naturel que la = 
variété des situations détermine la différence des résultats. Mais, dans l’en- 
_ semble, il ne paraît point douteux qu’une part importante du chômage mon- . 
dial soit imputable à cette désastreuse et opiniâtre politique de restriction 
des échanges stigmatisée si justement par la Conférence économique inter- 
4 nationale de 1927, mais si loin d’être vaincue que les progrès même du ch6- 
mage lui servent de prétexte à des applications plus radicales » (p. 181). 


La. densité de la population LAGAS 
dans ses rapports avec le chômage. 


De son côté, HERSCH, après avoir montré que le spectre de misères, du 
chômage et de famine résultant d’un accroissement illimité de la population Me 
disparaît de nos perspectives d’avenir et que ce sont plutôt des préoccupations 
de nature opposée qu’on voit poindre à l’horizon historique, se demande si 
à l’avenir nous serons délivrés du chômage en général. A l’avenir, le ch6- 
mage et les crises périodiques qui caractérisent l’économie capitaliste au- 
ront-ils, par suite de l’arrêt de l’accroissement de la population, une tendance 
à devenir moins aigus, moins sévères? « Une telle conclusion serait pour le 
moins prématurée, dit-il. Elle nous semble même avoir de très fortes chances 
de se montrer bien souvent parfaitement erronée. 

> Certes, le nombre et l’aceroissement de la population est un des fac- 

teurs déterminants de toute la vie économique et, par suite, aussi du chômage. NES 
On simplifie pourtant trop la réalité si l’on voit dans le nombre de la popu- E 
lation un phénomène déterminant seulement l’offre des bras (d’où certains 
néo-malthusiens tirent cette déduction : plus l’accroissement de la population 
est réduit, plus réduit devient aussi le chômage et plus élevés deviennent les 
prix de la main-d’œuvre, c’est-à-dire des salaires). Les salariés sont en même 
temps aussi des consommateurs, et la population ne se compose pas unique- 
ment de salariés : elle se compose, par contre, tout entière de consommateurs. 
Un nombre d'habitants moindre signifie donc aussi un marché d’écoulement 
plus restreint; le recul de l’accroissement de la population signifie aussi la 
restriction de l’essor du marché, essor sur lequel la production existante base 
ses calculs et qui est nécessaire à la prospérité de l’industrie moderne; il 
contribue done à aboutir à la crise et au chômage. 

>» D’un autre côté, dans les pays dont les richesses naturelles sont encore 
loin de leur épuisement (et tel est encore le cas de la presque totalité des 
pays occidentaux), un nombre d'habitants plus élevé favorise une division 
du travail, une spécialisation plus accentuée; il permet d’entreprendre divers 
travaux (construction de nombreux chemins de fer, creusement de canaux, 
tunnels, etc.) qui ne seraient pas rentables pour une population moins dense ; 

il facilite la production en séries, sur une échelle plus large, et de toutes ces 
façons relève dans une mesure énorme la productivité, le rendement du travail 
et contribue ainsi non seulement à multiplier les possibilités de travail, mais 
aussi à relever les salaires exprimés en valeurs d’usage, qui seuls importent 
pour le niveau de vie de la population ouvrière. Un nombre d’habitants plus 
réduit doit naturellement agir en sens opposé » (pp. 215-216). k 

HERSOH explique que dans nos sociétés, qui, malgré tous les monopoles 
privés et publics, vivent encore pour une très large part sous le régime de la 
concurrence, où la production pour se maintenir est forcée, pour ainsi dire, 
de s’agrandir sans cesse, la réduction constante de l’accroissement naturel 
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de la population semble le plus souvent de nature à aggraver les crises pério- 


diques de surproduction et de chômage, de nature à créer, en particulier, un 


malaise permanent dans l’agriculture, notamment pour la culture des plantes 


qui sont essentielles à la nourriture humaine (céréales, pommes de terre, etc.) 


et dont la consommation par tête ne peut que très faiblement augmenter … 


avec la baisse des prix. S SIN 

« Aux anciennes contradictions fondamentales de notre système écono- 
mique s’en ajoute ainsi de nos jours une nouvelle : la contradiction entre la 
production qui, sous le régime de la concurrence, tend à s’accroître avec une 
extraordinaire rapidité et la population dont l’accroissement dans les pays 
occidentaux tend de nos jours rapidement à disparaître. D'où crise de sur- 
production, d’où chômage provenant du petit nombre de la population (mal- 
gré toute l'apparence paradoxale de cette conclusion) — tant que la coneur- 
rence continue à régir notre vie économique » (p. 217). 


« Si les produits ne peuvent pas circuler pour atteindre les pays où ils . 


seraient naturellement écoulés, c’est le producteur, ne trouvant plus d’appli- 
cation à sa force de travail dans son pays natal, qui doit circuler, qui est 
amené à émigrer. Ne laisser circuler ni les produits ni le producteur, c’est 
maintenir ce dernier dans un état de chômage prolongé et, lorsque des crises 
éclatent, rendre celles-ci plus graves et plus durables. 

» Telle est malheureusement la situation actuelle : ni libre circulation 
des hommes, ni libre circulation des biens — au plus grand dommage non 
seulement des vieux pays, des pays d’émigration, mais, comme nous croyons 
l’avoir montré, aussi des pays jeunes, des pays d'immigration. Pourtant si la 
liberté des migrations n'existe pas, c’est presque exclusivement par la volonté 
des pays d’immigration qui croient à tort que l’immigration menace leur 
niveau de vie, On ne saurait par conséquent trop insister sur le point que la 
liberté des migrations répond, d’une façon générale, solidairement aux inté- 
rêts des pays d’immigration comme à ceux des pays d’émigration. Nous pen- 
sons même que les migrations internationales modernes ont servi et continue- 
raient à servir les intérêts des pays d'immigration bien plus que ceux des 
pays d’émigration : pour ces derniers, les avantages sont plus immédiats; 
pour les premiers, ils sont bien plus durables » (p. 227). 


L'assurance-chômage et la pau 
périsation des travailleurs en 
Grande-Bretagne. 


Le chômage britannique est sans doute l’un des drames les plus poi- 
gnants de l’époque qui suit la guerre, déclare HENRI LAVACHERY, docteur en 
philosophie et lettres, dans son Essai sur le chômage anglais contemporain 
(Bruxelles, M. Lamertin, 1931, 160 p. Préface de G. DE LEENER). 

« Il est bien plus qu’un effet passager de la crise (ou plutôt du ma- 
rasme) que traverse l’industrie d’à présent. Il se prolonge avec des coeffi- 
cients variés, depuis dix ans. Et ce chômage qui apparut avec violence 
en 1920, avait des racines dans l’époque d’avant-guerre. En cela il était 
spécifiquement anglais, car il marquait déjà avant 1914 les symptômes de ce. 
que l’on peut appeler la décadence des industries-bases de l'Angleterre. La 
concurrence aux cotons du Lancashire, celle aux chantiers navals, la mauvaise 
exploitation des charbonnages, non moins que les exigences aristocratiques, 
côté salaires, côté genre de vie des ouvriers anglais, existaient en puissance 
dans les jours qui précédèrent la guerre. Les Anglais des classes dirigeantes, 
encore tout imbus de l’esprit victorien, n’eussent point admis qu’on pût 
mettre en doute la souveraineté de l’Angleterre, aussi bien dans les domaines 
de sa réelle puissance que dans ceux qui lui échappent de plus en plus. 

» Les premières années de la paix ne les trouvèrent pas mieux avertis. 
Leur attitude vis-à-vis du chômage en est une des expressions les plus carac- 
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L'institution américaine intitulée « Industrial Relations Counselors 
(165 Broadway, New York), créée en 1926 à titre de fondation sans esprit 
de lucre, « en vue d’aceumuler et d’analyser les expériences réalisées de 
quelques-unes des phases les plus significatives des relations industrielles 
__!  d’en présenter franchement les résultats », publie son premier volume qui ( 
| consacré aux différents modes de secours en cas de chômage aux Etats-U 
= Unemployment Benefits in the United States. The plan and their sett 
(New-York, 1930, 727 p.), dont l’auteur est BryCE M. STEWART, qui 8% 
assuré la collaboration de JEANNE C. BARBER, MARY B. GILSON et MAR 

:  L. Srecker. On trouvera dans ce volume un exposé détaillé des phénomè 
de chômage observés aux Etats-Unis et des moyens qui ont été empl 
ou proposés pour y remédier, y compris l’action législative. 

Les auteurs montrent que l’attitude des Américains vis-à-vis du chômage 

a eu trois aspects. On a cru d’abord que le chômage était dû à des motifi 
personnels aux chômeurs et que le soulagement qui pouvait y être apport 
devait venir des autorités locales et de 1’Etat. Cette attitude persista jusqu # 
Ç la fin du XIX* siècle, époque à laquelle on reconnut que le chômage avait une 
RACE à importance nationale et qu’il dérivait surtout de la mauvaise organisatior 
as du marché du travail et de la marche irrégulière des affaires. On admit alors 
que le chômage pouvait être diminué, grâce à de meïlleures informations sta: 
tistiques, aux bureaux de placement, à l'orientation professionnelle, à des 
travaux publics de longue durée et à la régularisation de l’emploi par les 
chefs d’entreprise. On admit aussi que l’assurance-chômage devait faire face 
au chômage que l’on ne pouvait pas combattre par d’autres mesures. Dès 
1913, on s’aperçut que les fluctuations cycliques constituaient le principal 
obstacle à la prospérité et, conjointement avec des transformations dans les 
méthodes et l’organisation industrielles, constituaient la principale cause de 
chômage. De là résultait la nécessité d'étudier les cycles économiques en vue 
de développer des moyens techniques propres à assurer un équilibre plus sû 
dans la vie économique et à prévenir le chômage. L'adoption de ces nouvelles 
: méthodes par le gouvernement et les industriels a été fort lente et, aujour: 
| d’hui encore, le point de vue « charité » est prépondérant. Le matériel statis. 
tique est toujours insuffisant, Sauf pendant une courte période au cours de Is 
guerre, on n’a rien fait pour organiser le marché du travail, qui est toujours 

dans le même état qu’il y a vingt-cinq ans. Il n’existe aux Etats-Unis aucunc 

loi sur l’assurance en cas de chômage. L’allocation d’indemnités de chômags 

n’est assurée que par des organisations volontaires. Celles-ci s’inspirent plus 

de l’assistance que de l’assurance. Il y a des caisses ouvrières (ia plu: 

ancienne remonte à 1831), des caisses patronales (peu nombreuses) et des 

caisses mixtes, En 1930, il n’y avait en tout que 107.000 ouvriers enviror 

qui pouvaient profiter des avantages de ces caisses. En ce qui concerne le: 

caisses de fabriques, les auteurs font remarquer que les entreprises ne peuven: 

entretenir de pareilles institutions que si elles ont un « rendement » à leu: 

Façon. Si les frais de fonctionnement constituent une charge sans plus, le 

concurrence exerce son action et l’institution doit être supprimée (p. 221) 


La lutte contre les monopoles 
aux Etats-Unis et la loi Sherman 


L'’attitude à prendre vis-à-vis des monopoles économiques, écrit Jom 
D, CLARK, professeur à l’Université de Denver, dans son ouvrage The federa 
Trust Policy (Baltimore, The Johns Hopkins Press; London, Humphrey Mil 
ford, 1931, 305 p., 12 sh. 6 d.), doit s’inspirer du souci de la protectior 
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u publie contre l’exploitation des prix tout en assurant un système écono- 
nique propre à favoriser le progrès industriel. On s’accorde généralement 
ur ce point, que les industries d'utilité publique doivent être entre les 
nains du Gouvernement ou contrôlées par lui. En ce qui concerne les affaires 
de la production et de la distribution en général, on a proposé quatre mé- 
hodes de traitement. A l’un des pôles se trouve l'exploitation par l'Etat. 
F olitique qui fait fi de l’individualisme et du ressort de la concurrence. Cette 
politique a peu de représentants. Au pôle opposé, est le laisser faire, qui 
admet toutes les ententes entre les concurrents avec l’idée que la concurrence 
suffit à contrôler les prix. Il y en a peu qui préconisent ouvertement cette 
éthode, mais les représentants du monde des affaires sont si peu précis 
r le genre de contrôle social à recommander que l’on peut croire que bon 
ombre d’entre eux accueilleraient avec joie la suppression de toute entrave. 
Un plan intermédiaire consiste à permettre aux combinaisons de se développer 
i longtemps que les avantages qu’elles offrent les maintiennent dans les 
limites d’une honnête concurrence, et s’il en résulte un monopole, de deman- 
der au Gouvernement de régler les prix. C’est l’opinion de beaucoup de 
savants et elle à connu la vogue parmi les hommes d’affaires du type Gary. 
Ses représentants ont rarement poussé la logique jusqu’à demander l’abroga- 
tion de la loi Sherman. Il y a encore un autre système : c’est celui qui a, 
en fait, été adopté aux Etats-Unis. Basée sur une ferme croyance dans ja 
vertu de la concurrence comme source de progrès, la loi Sherman ne manifeste 
aucune crainte vis-à-vis des organisations industrielles à raison de leur éten- 
due, maïs elle met une barrière à la création des monopoles par des ententes 
entre concurrents. Cette politique qui à été ridiculisée par le monde des 
affaires et les savants, a aujourd’hui toute l’approbation des derniers 
(p. 270). Il ne faut pas seulement apprécier cette loi d’après le nombre 
de jugements qui en ont consacré l’action, il faut aussi songer aux nombreux 
abus dont elle a empêché la naissance. C’est ainsi que l’industrie du pétrole, 
une des grandes industries américaines qui à été le plus étroitement « con- 
trôlée », a connu le développement de nombreuses sociétés qui n’auraient pu 
se constituer s’il y avait eu un monopole (p. 276). « La loi Sherman a défié 
toutes les attaques pendant quarante ans, non seulement parce que c’est un 
exemple de législation parfaite qui consacre une politique moyenne entre les 
extrêmes de l’opinion publique, mais encore parce qu’elle est vraiment 
l’image de la théorie américaine de l’individualisme » (p. 298). 


L'Amérique va-t-elle drainer tout 
ce qui a constitué pendant des 
siècles l'épargne de l’'Europef 


Les Etats-Unis vont-ils à la conquête de l’Europe et du monde? Telle est 
la question à laquelle CH. POMARET s’est proposé d’apporter une solution 
dans son ouvrage L'Amérique à la conquête de l’Europe (Paris, A. Colin, 
1931, 287 p., 25 fr.). « Tout le montre avec éclat, dit-il. Les mœurs, les goûts, 
lés habitudes, les spectacles de l’Europe sont aujourd’hui sous l'influence 
et dans la dépendance de l'Amérique. Et nous ne pouvons ni travailler dans 
notre bureau, ni descendre dans la rue, ni entrer dans un lieu public sans 
que quelque chose nous rappelle notre sujétion, sans qu ’un écouteur de télé- 
phone, une publicité automobile, un nom de cocktail ou une affiche de cinéma 
nous fassent souvenir que la devise du monde est désormais : Made in AMme- 
el > Je n’entreprendrai pas de décrire iei les aspects intellectuels ou MOTaux 
de cette conquête de l’Europe par l’Amérique, déjà si sensible dans notre 
pays, plus éclatante encore dans d’autres pays, comme l’Allemagne. Je laisse 
ce soin aux moralistes et aux sociologues, comme je leur laisse celui de déci- 
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der si cette importation d'idées, de sentiments et de goûts nouveaux enrich 
ou, au contraire, détruit et stérilise le vieux fonds de notre culture et 
notre civilisation. ; œY "à 
> Pour ma part, ce n’est pas à pleurer sur un passé défunt, ni à pronc 5 
tiquer quel fruit donnera la greffe de l’esprit américain sur le vieux trom 
de nos mœurs européennes que j'entends me consacrer. Je dis que la conquête 
de l’Europe par l’Amérique a une base matérielle qui suffit à elle seule 
à constituer pour nous un péril et peut-être un péril mortel. Appelez ce 
danger du nom que vous voudrez; dites que nous serons colonisés ou « 5 
quifiés >; dites que nous serons demain les vassaux d’une féodalité nouvelle, 
la féodalité du dollar; représentez notre vieille Europe comme une de ces 
« provinces » de l’Empire romain, dont la seule fonction avait fini par être 
de pourvoir chaque jour à l’orgie latine et à la magnificence de la Ville Eter: 
nelle; de toute facon et de quelque vocable que vous décoriez la menace qui 


“pèse sur nous, vous trouverez toujours un même problème matériel qui est 


de savoir si, oui ou non, les millions d’hommes qui travaillent sur le sol de 
l’Europe travailleront pour l’Amérique et enverront à l'Amérique tout l’or 
et tout l’argent que représente leur gain. 

> Voilà le problème. Et on en devine d’un seul coup les deux aspects: 
Aspect proprement économique : il s’agit de savoir si, par le développement 
de leur industrie et de leur commerce, les rois de l’acier, du charbon, du 
pétrole et du caoutchouc réaliseront chaque année sur la vente de leurs pro: 
duits à l’Europe les bénéfices qui jusqu'alors allaient à nos propres entre- 
prises. Aspect financier : il s’agit de savoir si, par les prêts qu’ils nous 
ont consentis et qu’ils nous consentent encore, les hommes d’affaires de Wall 
Street et les petits porteurs du Texas et de l’Ohio qui ont suivi leurs conseils 
ne vont pas draïiner tout ce qui a constitué pendant des siècles l’épargne de 
l’Europe et le moyen même de sa subsistance et de son libre développement. 

> Telles sont les deux questions auxquelles j’entends m’attacher exelu- 
sivement ici. Peut-être les intellectuels trouveront-ils que ce ne sont là que 
des questions de « gros sous ». Soit. Les questions de gros sous n’en sont pas 
moins dramatiques, surtout lorsqu’il s’agit pour le plus eivilisé des continents 
de savoir si ses habitants auront demain assez de « gros sous > pour manger 
à leur faim et vivre honorablement sous le soleil. 

» La domination économique que l’industrie et le commerce de l’Amé: 
rique font peser aujourd’hui sur le monde et sur l’Europe en particulier, 
est plus visible que sa domination financière. Elle a donc attiré plus fréquem- 
ment l’attention; elle a été plus souvent étudiée. Et je me bornerai ici à en 
rappeler les traits principaux et à les confirmer par des données numériques 
dont beaucoup sont encore inédites, ayant été établies, pour cet ouvrage 
même, avec le concours du Service Economique de la Société des Nations. 

> Les traits principaux de la domination économique américaine, ce son 
d’abord le développement prodigieux de sa production qui fait des Etats- 
Unis une gigantesque usine, prête à déverser sur le monde un déluge de 
produits à prix avantageux; puis le développement proportionnel du commerce 
extérieur, traduisant l’exportation massive de ces produits, créant un excé- 
dent permanent et considérable des sorties sur les entrées et permettant une 
mainmise progressive sur les divers marchés mondiaux; ensuite la formidable 
réserve de puissance que détiennent pour l’avenir les Etats-Unis par le seul 
fait que leur exportation ne constitue encore qu’une partie minime de leur 
production, et que, par suite, le jour où les marchandises exportées représen- 
teront le quart ou le tiers des marchandises fabriquées par l'Amérique, c?est 
un véritable flot qu’elle sera en mesure de répandre sur le monde, en em: 
portant toutes les barrières; enfin la volonté nettement exprimée par les 
tarifs douaniers des Etats-Unis de protéger par tous les moyens la produc- 
tion et le commerce nationaux, de leur réserver entièrement le marché inté- 
rieur pour leur donner la base solide indispensable à la rude conquête des 
débouchés extérieurs. 
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_ » Chacun de ces 
endue exacte de la menace américaine sur l’Europe » (pp. 3-5). 


eV rope pour l’organisation désor- 
“ , | : mais nécessaire de la production 
en masse. | 


_ POMARET remarque que l’Europe à vu la guerre et les traités accentuer 
utalement les inconvénients du morcellement qui a été jusqu’à présent 
. sa loi historique et géographique : « Au moment même où quatre ans de lutte 
Jui ont fait perdre ses marchés lointains, au moment où elle s’est trouvée 
handicapée par l’onéreuse reconstruction de ses ruines, au moment où elle 
à été grevée d’une dette énorme qu’elle ne -peut acquitter que grâce à un 
_ excédent de sa balance commerciale, sa division en près de trente parcelles 
distinctes et rivales lui interdit de trouver l'instrument de son salut dans ce 
principe des masses qui à fait la grandeur triomphante des Etats-Unis. Rui- 
_ neux par la concurrence que se livrent entre elles les économies nationales et 
qui fait partout hausser les prix de revient et de vente, le morcellement de 
… l’Europe ne l’est pas moins par l’impossibilité où il met chaque pays de 
- notre continent d'organiser rationnellement sa production, puisque aussi bien 
» il ne peut y avoir de division du travail qu’au sein de vastes unités. La ratio- 
 nalisation de l’économie continentale, la rationalisation des économies natio- 
 nales, voilà ce qui doit permettre à l’Europe l’union de ses efforts. La 
rationalisation de l’économie continentale, c’est l’allégement des frais inutiles 
entraînés par les taxes douanières, par la publicité que chaque maison doit 
faire dans les pays voisins, par l’aide que chaque gouvernement tient à donner 
à des industries artificiellement créées sur un sol inapte à les faire vivre, 
- par le poids des frais généraux auquel succombent des entreprises dont les 
frontières bornent étroitement le débouché. 
> La rationalisation des économies nationales, c’est la possibilité, pour 
les industries appelées désormais à avoir un marché continental, de s’outiller 
pour produire en masse, la possibilité de produire moins cher et d’augmenter 
“ les salaires, la possibilité par conséquent d’accroître à la fois le bien-être 
des individus et leur pouvoir d’achat, la possibilité de procéder à toutes les 
; réformes nécessaires devant lesquelles les industriels européens reculent à 
» l'heure actuelle parce qu’ils ont le sentiment que dans les petites unités éco- 
 nomiques où ils les tenteraient, elles engloutiraient des sommes immenses 
sans pouvoir atteindre vyraisemblablement des résultats positifs. Tous les 
avantages de la standardisation de l’organisation de la production massive, 
de la concentration, c’est seulement dans l’unité d’un continent qu’on peut 
chercher à les acquérir » (pp. 282-283). 
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Démographie 


Examen des raisons “qui contra 
rient la reproduction instinctive É ; 
chez l’homme. } LE 


HELEN FISHER HOHMAN a publié en un volume intitulé Essays on Popula- 
tion and other papers (Chicago, The University of Chicago Press, 1931, 440 p., 
#3.50) différents articles de feu JAMES ALFRED FIELD, professeur à l’Uni- 
versité de Chicago, directeur du Jowrnal of political Economy, se rapportant 
principalement au problème de la population : la controverse sur Malthus 
en Angleterre, l’individualité et la procréation, le progrès de l’eugénique, 
l’eugénique et la démographie, les débuts du mouvement pour le birth-control, 
le problème de la population après la guerre, des paradoxes sur le problème 
de la population, etc. Entre autres considérations, FIELD fait valoir que les 
raisons qui contrarient la reproduction instinctive ne sont ni peu nombreuses 
ni simples. Il y a des motifs égoïstes tels qu’un vague idéal de la liberté 
individuelle plus développé chez les femmes que chez les hommes, parce que 
l’organisation actuelle de la famille ne contrarie guère la carrière des hom-: 
mes, mais pèse sur celle de la femme. Le besoin d’une formation intellec- 
tuelle et celui des déplacements agissent dans le même sens. On pourrait 
écrire un gros livre sur les effets des facilités actuelles de voyage sur le : 
mariage et la fécondité. Les conditions de la vie civilisée ont contribué à 
augmenter les difficultés de la maternité chez la femme, surtout chez celles 
de la classe intellectuelle. Cependant les raisons qui poussent à la limitation 
ne sont pas toutes de nature égoïste. Les hommes ou les femmes qu’une 
vocation appelle au service social ou à la religion, trouvent dans le célibat 
le moyen d’atteindre leur idéal d’une vie sans entraves et désintéressée. 
1 y à aussi une raison altruiste dans l’attitude de parents qui limitent 
leur progéniture dans l’intérêt des enfants présents ou à venir, de façon que 
eeux qui sont appelés à la vie puissent être instruits et vivre dans de bonnes 
conditions économiques. Ce désir se double de celui de faire passer les enfants 
dans une situation supérieure. S'agit-il réellement iei d’un intérêt pour 
d’autres personnes ou d’un égoïsme déguisé refusant l’existence à un enfant 
qui pourrait vivre bien, mais non pas manifestement bien? Cet altruisme 
est-il bien inspiré qui empêche la naissance d'enfants en élevant le niveau 
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de la prévoyance à leur égard à un degré plus élevé que ce qui est, nécessaire | 

pour une vie moyenne dans la communauté? A l’opposé de ces raisons, lya 
celles qui poussent à accroître la descendance. En résumé, on peut dire 
qu’elles tournent autour du désir de « l’immortalité physique », d’une con- 
ception du devoir, qu’il soit mystique ou rationnel. Toutes ces raisons agissent 
ensemble et s’entre-croisent. Il s’ensuit une série d’attitudes paradoxales. 
Une philosophie de la population, si l’on pouvait jamais arriver à la consti- 
tuer, devrait essentiellement tenir compte de ce fait que l’homme est actuelle- 


ment placé dans l’obligation d’accomplir sa destinée dans un milieu social 


compliqué, alors qu’il n’est pourvu que d’un équipement simplement bio- 
logique. Ce qu’il lui faudrait, c’est « une chimie biologique de la vie sociale » 
(pp. 269-306). : ù 

L'éditeur de cet ouvrage y a joint une esquisse d’un cours-sur le niveau 
de vie (standard of living) projeté par l’auteur, ainsi qu’une bibliographie 
des ouvrages relatifs à la population qui se trouvaient dans la bibliothèque 
de JAMES ALFRED FIELD (pp. 403-424). 


L'évolution des populations 
ei les types de composition par âge. 


Le Bulletin de l'Office international d'hygiène publique (Paris) publie 
(août 1931, p. 1507) un résumé, que nous reproduisons ici, d’une étude du 
D’ EE. ROESLE sur L'évolution des populations et les types de composition 
par âges, parue d’abord dans la revue Eugenik (janv. 1931, p. 69). 

ROESLE explique que « la Suède est le seul pays dont les statistiques 
démographiques, établies tous les cinq ans, remontent presque vers 1750 et 
permettent de suivre sur une longue période l’évolution de la population. 
C’est ce qui à permis à G. Sundbärg de reconnaître que ce n’est pas le 
nombre des naissances, ni celui des décès, qui conditionnent la composition 
par âges d’une population, mais seulement le rapport de ces deux chiffres. 
Aïnsi il est curieux de constater qu’en Allemagne la durée moyenne de la vie, 
telle qu’elle ressort des tables de mortalité, a augmenté de 13 ans environ 
de la période 1871-1880 à la période 1910-1911, mais que cependant la pro- 
portion de gens de plus de 50 ans a diminué dans le même temps de 160 à 
154 pour 1.000. Les proportions respectives des trois groupes 0 à 15 ans, 
15 à 50 ans, plus de 50 ans, n’ont du reste presque pas changé en Allemagne 
de 1880 à 1910, malgré les variations considérables du nombre des naissances 
et des décès, et les migrations. 

> Sundbärg a distingué trois types de population : 1° le type progressif, 
avee environ 400 enfants (0 à 15 ans) et 100 sujets de plus de 50 ans pour 
1.000 personnes; 2° le type stationnaire, avec environ 265 enfants et 230 su- 
jets de plus de 50 ans; 3° le type régressif, avec environ 200 enfants et 
300 sujets de plus de 50 ans. 

» Or, il est remarquable que le groupe d’âge moyen — 15 à 50 ans — 
forme d’une manière presque constante la moitié des populations; les chan- 
gements se manifestent seulement par les variations complémentaires des 
deux groupes extrêmes. L’histoire montre que le nombre des naissances dans 
une population croît jusqu’à ce que le groupe d’âge moyen dépasse la pro- 
portion de la moitié de la population; fait curieux, car on s’attendrait à ce 
qu’il augmente au contraire parallèlement à la masse de sujets en âge de 
procréer. Le fait est observé même dans les pays à forte immigration, qui se 
caractérisent par une proportion élevée de sujets d’âge moyen. 

»> Après la guerre, le phénomène s’est produit en Allemagne; les géné- 
rations de la période de grande natalité sont entrées dans le groupe de 
15 à 50 ans, les plus anciennes déjà dans celui de plus de 50 ans, pendant 
que les naissances des années de guerre étaient devenues moins nombreuses. 
En 1925, le groupe d’âge moyen formait 555 pour 1.000 de la population, 


ants 257 et les sujets de plus de 50 ans 188, chiffres qui se comparent | 
ceux de 504, 342 et 154 es l’année 1910. “Ar ë 4 2 Das 
> L'augmentation relative du groupe moyen est génératrice de cris 
aomique, de chômage — d'autant plus que le dérivatif de l’émigration a 
ispart actuellement. Or, on a toujours constaté que cette situation entraînait 
2 diminution des naissances. Plus tard, lorsque les générations qui entre- 
dans le groupe de 15 à 20 ans se présenteront moins nombreuses, la 
ation se modifiera, D'autre part, il y aura une période dans laquelle 
groupe de plus de 50 ans augmentera, compensant la diminution du groupe 
moins de 15 ans — jusqu’à ce que les générations maigres arrivent à leur » 
r à l’âge de 50 ans. A ce moment, les conditions favorables à l’accroisse- pe 
ent des naissances seront de nouveau réalisées. L’histoire de la population 
à la Suède présente de telles oscillations. 
_ >» Le type primitif d’une population est toujours le type progressif; 
d a été celui de la France au XVILI® siècle. Ce type commence à se modifier 
quand la mortalité d’une part diminue, tandis que d’autre part les naissances 
ontinuent à augmenter; une telle période peut durer une cinquantaine d’an- 
nées, jusqu’à ce que les premières de ces générations à faible mortalité 
irrivent à l’âge de 50 ans. Elle est caractérisée par l’augmentation du nom- 
bre des naissances par rapport à celui des décès. C’est ce qu’on observe par 
emple en Suède et en Allemagne, depuis les années 1861-1870 environ, 
sque vers 1920. Puis, lorsque les générations à faible mortalité arrivent à 
‘âge de 50 ans, la proportion des sujets de plus de 50 ans se met à aug- 
menter, et celle des enfants diminue; c’est ce qui s’est produit dans les 
deux pays précités. C’est le passage au type stationnaire. 
__ » Divers auteurs, hollandais, américains, allemands, ont avancé que 
l’évolution spontanée d’une population tendait toujours vers ce type. Cepen- 
dant, il ne doit pas être définitif. Un moment vient où les générations nom- 
breuses qui enrichissaient le groupe de plus de 50 ans deviennent plus mai- 
wres; Ja vie est alors plus facile pour le groupe d’âge moyen, et la proportion 
des enfants se remet à croître : le rapport des naissances aux décès aug- 
mente. Toutefois, il n’est pas possible de faire à l’avance des calculs sur le 
moment où ce phénomène doit se produire, ni sur l’extension qu’il peut 
prendre, car on doit espérer un abaïssement des taux de mortalité, du fait 
lu progrès des sciences médicales, et cet abaïissement ne peut être chiffré. » 


Les migrations internationales. 


Le « National Bureau of economie Research » a publié une enquête sur 
es migrations, International Migrations. L’exécution du premier volume, 
omposé de statistiques concernant l’émigration et l’immigration autrefois 
t aujourd’hui, à été confiée au Bureau international du travail. Le second 
zolume, dont nous nous occupons ici (New York, Bureau of economic Research, 
1931, 715 p.), est une œuvre de coopération internationale, en ce sens qu’il 
ésulte d’une collaboration organisée par l’Institut international de statis- 
ique, avec le concours d’un grand nombre de spécialistes. Ce second volume 
lébute par une étude de WALTER F. WILCOx sur l’augmentation de la popula- 
ion dans le monde depuis 1650. T1 donne ensuite des études sur les courants 
ationaux d'immigration (Etats-Unis, Canada, Argentine, Brésil, Australie, 
Vouvelle-Zélande, mouvements migratoires entre la France et les pays étran- 
ers). Vient ensuite une série d’études sur les courants nationaux d’émigra- 
ion (Grande-Bretagne, Irlande, pays scandinaves, Allemagne, Autriche, 
Tongrie, Italie, migration internationale de Juifs, Russie, Mexique, Indes, 


apon). 


4 milieu ouvrier est généralement trop éloigné des chercheurs. Les moy 


_ logue s’adresse d’habitude aux cercles dont il provient lui-même, où il 
et où il agit, dont il peut mieux comprendre êt interpréter les manifesta 


centre industriel. n 


—_— 


T4? { 


Le peu d’attention que l’on a accordé jusqu’à présent à la 
ouvrière, dans le monde des psychologues, observe le Dr. HERM WA 
dans son étude Der jugendliche Industriearbeiter und die Industriefi 
Beiträge zur Psychologie der Reifezeit (Vierteljahrsschrift für wisse 

iiche Pädagogik, Reihe A der Ergänzungshefte, no 9. Münsterverlag G. 
Münster i. W., 1931 145 p. 4 Mk.), provient en grande partie de ce 


s’en rapprocher et de l’observer librement font souvent défaut. Le ps 


Il s’est fait ainsi que c’est surtout la jeunesse studieuse des écoles 
rieures qui a fait jusqu’à présent l’objet de travaux touchant à la psycholo 
de l’adolescence. C’est grâce au concours de jeunes ouvriers qui se sont f 
chement expliqués à lui, oralement ou par écrit, que WAGENER a pu me 
son étude à bien. Il s’agit de jeunes gens de quatorze à dix-neuf ans suiv 
les cours de l’enseignement technique des usines ou des métiers, dans 


Au point de vue de l’influence que la famille peut exercer sur la men: 
lité des jeunes gens, WAGENER distingue trois types : la famille véritable 
(sinnerfüllte Familie) que l’on ne rencontre guère dans les « casernes », maïs 
le plus souvent aux abords de la commune industrielle. Elle vient de la cam 
pagne ou a été fondée par des fils de paysans qui sont venus établir un nou 
veau foyer dans un centre industriel, La famille est unie, le père est tra 
vailleur, la mère s’entend aux choses du ménage, de sorte que le foyer es! 
agréable. Le père et la mère ont un instinct très juste de ce que doit être 
l’éducation des enfants. z à 

Il y a, en second lieu, l& famille unie simplement par les relations exté- 
rieures de ses membres. Elle est parfois difficile à dépister. Elle se pré 
occupe surtout de la considération extérieure, cherche à cacher la désunion. 
qui règne entre ses membres et s’efforce de donner autour d’elle l’impres: 
sion d’une famille bourgeoise. Les familles de ce genre sont aussi d’origine 
rurale, maïs déjà dans leur premier habitat, elles n’étaient bien enracinées 
ni dans le village ni dans la culture de la région. Il y à dans ces familles 
aussi beaucoup de gens de la jeune génération qui ont grandi dans le centre 
industriel et qui ont été défavorablement influencés par ce milieu sans pou- 
voir lui opposer de résistance, Dans ce type, la famille n’est plus dirigée 
comme une unité économique, chaque membre cherche à garder pour soi-même 
la plus grande partie possible de son salaire. Après la paie, on fait bom- 
bance. Les soucis d’ordre économique s’implantent bientôt dans ces ménages: 
La femme s’occupe peu de son foyer à l’intérieur, toute préoccupée qu’elle 
est de le faire valoir à l’extérieur, Après son apprentissage, le jeune homme 
paie son écot à la famille et se rend ainsi indépendant. Le mari ne s’occupe 
guère des siens; il fait de la politique dans les syndicats et dans les réunions 
de toute sorte, Les fêtes de famille, quoique très coûteuses, sont d’une cordia- 
lité superficielle, Les enfants vont seuls au cinéma, aux réunions sportives et 
rentrent au logis quand il leur plaît. Le père réprime sévèrement les écarts 
qui pourraient nuire au bon renom de la famille, À cause des faibles rapports 
intellectuels que les membres de la famille ont entre eux, son pouvoir éducatif 
est réduit à peu de chose. 

U y a enfin {a famille disloquée, celle qui vit dans les « casernes », sous 
les toits, dans les caves ou dans un bâtiment d’arrière. Le mari, le plus sou- 
vent un manœuvre, est de ceux qui sont le plus rapidement atteints par les 
crises de chômage, mais, même en temps ordinaire, il reste parfois longtemps 
chez lui, soit qu’il change souvent d'atelier, soit qu’il n’ait pas le goût du 
travail. Sans tenir compte des besoins de sa famille, qui est parfois nom- 
breuse, le père donne une partie plus ou moins élevée de son salaire à la 
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fe mme et se désintéresse complètement de ce qu’elle en fait, aussi longtemps 
u’il n’a pas personnellement à se plaindre. S’il a dépensé au cabaret son 
aire ou les allocations de chômage, il trouve tout naturel que l’assistance 


s sensible aux excitations politiques et religieuses. Il est le plus souvent 
é par des êtres inférieurs, au point de vue physique et intellectuel. Dans 
peuple, on dit que des mariages de ee genre « devraiént être interdits par 
police ». C’est dans ce milieu que grandissent des enfants qui s’aperçoi- 
t bientôt qu’ils sont une charge pour leurs parents, sans qu’ils puissent 
s aider, si ce n’est par des moyens tels que le vol. L'enfant est abandonné 


d’humeur des parents. A de rares exceptions près, les familles de cette caté- 
orie sont dépourvus de tout moyen d'éducation. Leurs descendants sont deg 
asociaux sur lesquels ni l’Ecole, ni l'Eglise ne peuvent exercer aucune action 
(p. 26) et qui, en définitive, constituent, pour un temps plus ou moins long, 
une charge pour la société. 
| WAGNER s’étend longuement sur les maladies qui frappent les ménages 
de cette sorte, les mauvaises conditions du logement, l’alcoolisme, etc. 
(pp. 28 ss.) 
Le milieu étant ainsi décrit, l’auteur passe à l’exposé des conditions où 
se trouvent placés les jeunes gens à l’âge de la maturité. Cette période de la 
wie se caractérise par le développement de la personnalité et l’éveil de la 
vie sexuelle. Lie plus souvent, chez les jeunes ouvriers, le sentiment de la per- 
sonnalité apparaît brusquement, sous l’influence d’événements extérieurs, 
par exemple une rupture avec le père. Les connaissances sexuelles qui leur 
viennent de leurs compagnons, contribuent à rompre les liens d’intimité qui 
retenaient les jeunes gens auprès de leurs parents. L'idée de pouvoir vivre 
une vie propre se fait jour dans leur esprit. WAGENER produit ici d’intéres- 
santes confessions (pp. 33 ss.), où l’on trouvera notamment des éléments sur 
le peu d’action que les parents exercent sur leurs enfants en ce qui concerne 
l’éducation sexuelle. + 

L'auteur a également étudié l’influence exercée sur le jeune ouvrier 
par l’entrée dans la vie professionnelle (p. 59). C’est en somme le passage 
d’un milieu dans un autre, qui a lieu le plus souvent à une époque qui ne 
convient guère à l’ouvrier, encore trop peu développé physiquement et morale- 
ment. Il n’est pas en état de s’orienter dans le choix d’un métier et même 
s’il le pouvait, les difficultés économiques actuelles 1’en empêcheraient pro- 
bablement; il fâut prendre le travail qui se présente. La situation est encore 
plus mauvaise dans les métiers, où les apprentis perdent leur temps, en ce 
sens que l’espoir de devenir « compagnon » chez leur maître est le plus sou- 
vent déçu. L'auteur montre aussi quels sont les inconvénients du chômage 
pour les jeunes ouvriers (pp. 67 ss.), quelle est leur attitude vis-à-vis de la 
religion (p. 69). : S 

Faute de place, nous ne pouvons suivre l’auteur dans les développements 
dont il entoure l’intéressant exposé des rapports du jeune ouvrier avec sa 
famille (pp. 76 ss.), spécialement avec son père et sa mère (pp. 88 ss.), avec 
d’autres parents à défaut du père ou de la mère (pp. 120 ss.), avec 8es frères 
et ses sœurs (pp. 124 ss.). L'ouvrage se termine par des ODA ANNE pédar 
gogiques qui montrent bien le besoin du jeune ouvrier d’être appuyé, d’être 
guidé par une forte personnalité qui a sa confiance et qui le comprend, de 
façon que ses besoins intellectuels et sentimentaux puissent être satisfaits. 
Bibliographie, pages VII-VIIT. 


la rue et exposé aux sévérités les plus cruelles au moindre changement ‘ 
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Influence du milieu  proléta 
) sur les jeunes filles de la © 
ouvrière, 

% 
La Dr. MARGARETE RADA a entrepris une étude qui appartient au même. 
domaine que la précédente, mais qui concerne les jeunes filles et se trouve, 
conçue dans un esprit quelque peu différent. Dans cette étude, intitulée 
Das reifende Proletariermädchen. Ein Beitrag zur Umweltforschung (Wien= 
Leipzig, Deutscher Verlag für Jugend im Volk, 1931, 82 p., 4 Mk.), l’au- 
teur a mis à profit l’expérience réalisée par elle pendant les dix-huit ans’ 
qu’elle a passés comme institutrice dans les quartiers ouvriers de Vienne 
Cette expérience a porté surtout sur les rapports entre l’Ecole et les jeunes 
filles du prolétariat, telles qu’elles sont formées par leur milieu. C’est aïnsi 
que l’auteur consacre tout un chapitre à l’attitude des jeunes filles vis-à-vis. 
de l’Ecole et de certaines branches d’enseignement (pp. 35 ss.) et un autre 
à l’influence exercée sur les élèves par les associations sportives et les cercles 
religieux. M. RADA explique aussi ce que lisent les jeunes filles, quelle est, 
leur attitude hors de chez elles, comment elles se comportent vis-à-vis des 
problèmes sexuels. Une intéressante partie de l’ouvrage comprend l’exposé des 
conditions de logement des familles ouvrières, de la vie familiale, des incon= 
vénients qu’elle présente pour la fréquentation scolaire, des sentiments que 
les jeunes filles nourrissent à l’égard de leurs parents. Si les jeunes filles 
du prolétariat, observe l’auteur, diffèrent des jeunes filles appartenant aux 
classes aisées, ce n’est pas parce qu’elles auraient une nature différente, 
mais bien parce que leur milieu exerce sur elles des influences particulières. 
Quelles sont ces influences? Le rôle du facteur sexuel est peu important; 
l’auteur n’a observé qu’un petit nombre de jeunes filles chez qui les pré- 
occupations d’ordre sexuel étaient de nature à refouler toutes les autres: 
En général, les jeunes filles de la classe ouvrière sont familiarisées avec les 
choses de la vie sexuelle depuis leur enfance. C’est pourquoi ces choses n’ont 
pas pour elles la même importance que pour leurs compagnes d’autres. 
classes. Le sentiment de la pudeur, chez elles, s’en trouve, naturellement. 
affaibli. La lecture exerce également peu d'influence sur elles; il en est de 
même des représentations artistiques ou scientifiques. Les cinémas sont 
peu fréquentés, même ceux qui sont spécialement réservés à la jeunesse. D’au-. 
tres influences sont plus décisives. Il y a d’abord que la famille proléta- 
rienne exige trop de la jeune fille; elle lui impose des travaux excessifs. 
Le récurage de la vaisselle à midi, la lessive, le nettoyage du samedi, ete, 
lui laissent peu de temps pour le travail de l’Ecole. En général, les jeunes! 
filles de cette cette classe détestent toute espèce de travail domestique. Les 
parents s’occupent d’ailleurs peu de leurs enfants. Leurs propres travaux les 
absorbent pendant la journée. Même le soir, il est difficile de réunir la famille 
autour d’un objet commun; la mère vaque aux travaux du ménage ou sort, 
le père dort ou s’en va travailler dans une équipe de nuit. Il y a aussi le 
syndicat et la rue. Le dimanche, il n’y a que trente-deux pour cent des 
adolescentes observées qui passent la journée avee leurs parents et sur ces 
trente-deux pour cent il n’y en a que les deux tiers à qui cela plaît, car c’est 
par la force qu’on en retient douze pour cent à la maison. Au point de vue 
intellectuel, les enfants n’ont rien à attendre des parents, et l’instruction 
qu’on leur donne à l’école a pour effet d’élargir l’abîme qui existe entre eux. 
Les parents ne s’intéressent pas à ce qu’on enseigne à l’école, parce qu’ils 
n’y comprennent rien. C’est pourquoi les enfants n’ont pas de place chez eux 
pour faire leur devoir et n’ont pas non plus le temps. Si la famille exige 
beaucoup des jeunes filles, elle leur rend très peu de chose. Même la propreté 
corporelle est négligée et si ces adolescentes ont pourtant une bonne santé, un 
développement physique convenable, c’est qu’elles habitent un quartier de la 
ville où elles peuvent encore s’ébattre en plein air. L'Ecole s’applique d’ail- 
leurs à favoriser ce développement par différentes institutions : bains, visites 


_ médicales, soins dentaires, cantines, etc. Au-point de vue intellectuel, c’est 


l’Ecole qui à tout à faire. C’est le seul endroit où les jeunes filles peuvent 
faire preuve d'initiative intellectuelle; aussi aiment-elles à s’y rendre. Mais 


ce qu’elles apprécient dans l’enseignement, c’est sa valeur pratique, la prépa- 
ration dont elle les arme en vue de la lutte pour la vie. Elles n’apprécient 


le travail intellectuel que quand elles sont guidées; elles ont besoin de l'Ecole 
pour ouvrir leur esprit et connaître leur propre personnalité, pour constater 
que le milieu est un complexe de choses qui ne doit pas nécessairement être 
subi: La jeune fille de treize-quatorze ans ne s’intéresse pas non plus à ce 
qui se passe dans les réunions sportives ou confessionnelles (travaux manuels, 
gymnastique, représentations théâtrales). C’est pour elles toujours la même 


chose. M. RADA estime que, dans cet ordre d'idées, l’action la plus favorable 


est exercée par l’association politique (Verein), parce que cette dernière 
fait naître chez la jeune fille l'enthousiasme pour une idée. Ce n’est que 
grâce à l’association orientée vers un idéal qu’il est possible d’exercer sur 
la jeune fille une action susceptible de faire obstacle à toutes les influences 
nuisibles auxquelles elle est exposée (pp. 74-79). | 


Bibliographie, pages 81-82. 


Méthodes suivies où à suivre dans 
les institutions pénitentiaires de 
réforme pour femmes aux Etats- 
Unis. 


La grande signification des institutions pénitentiaires de réforme pour 
femmes aux Etats-Unis, écrit EUGENIA C. LEKKERKERKER dans son ample 
étude sur ces institutions : Reformatories for Women in the United States 
(Groningen, J. B. Wolters, 1931, 615 p., $5.—), consiste en ce que, régies par 
des lois différentes et une administration indépendante, le plus souvent con- 
fiée à des femmes, elles ont évolué au point de devenir des institutions 
mieux adaptées aux besoins des femmes que tout autre type d’organisation 
pénale dans le monde. La plus importante leçon qu’on puisse tirer de plus 
d’un demi-siècle d’expérience du système américain de réforme (pour les 
femmes) est que le traitement de la criminalité des femmes est un problème 
tout différent de celui de la criminalité des hommes et que le système pénal 
pour les femmes doit être envisagé à part. Maïs on ne peut pas faire Ja 
critique d’un système pénal si l’on ne connaît rien de la classe des délin- 
quants auxquels il doit s’appliquer, ni les problèmes auxquels il doit faire 
face. C’est pourquoi l’auteur a entrepris d’étudier la criminalité de la femme 
aux Etats-Unis et de la comparer à ce qu’on observe en Hollande. Le fait le 
plus saillant, c’est le grand nombre de délinquantes sexuelles qui sont placées 
dans des établissements pénitentiaires et de réforme. Ceci provient de la poli- 
tique active de répression de la prostitution et de la lutte contre les maladies 
vénériennes qui s’exerce aux Etats-Unis. Cette classe de femmes, dont une 
petite partie seulement aurait pu être envoyée dans les prisons en Hollande, 
comprenait environ einquante pour cent du nombre total des femmes con- 
damnées à la prison aux Etats-Unis au cours des six premiers mois de 
l’année 1923. Il y avait à la même date sept pour cent de femmes condam- 
nées pour avoir violé les lois sur les substances narcotiques. 6 

La théorie qui est à la base du système de réforme est celle de la dé- 
fense sociale. Dans le système d’Elmira, qui a influencé dans une certaine 
mesure le développement des institutions de réforme pour femmes, l’idée 
fondamentale est que chaque délinquant doit rester interné jusqu’à ce qu’il 
ait été réadapté à la vie en commun. Ayant étudié la composition des pri- 
sons et leurs différents types, l’auteur estime qu’au point de vue idéal 
l’institution de réforme doit être un ensemble comprenant _une école, un 
établissement pour l’étude des câs, ct une clinique ou un hôpital psychia- 
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trique. L'étude des cas s'impose, parce que chaque femme internée présente 
des particularités de désadaptation sociale qui ne peuvent être redressées 
qu’à l’aide d’un traitement individuel. C’est toujours la conception de 
l’école qui prédomine; la psychothérapie est encore trop négligée. IL y a 
aussi certaines conditions de l’existence dans les établissements de réforme 
qui sont nuisibles au point de vue de l’hygiène mentale. Le choc et l’exci- 
tation causés par le jugement et l’internement, la séparation brusque de la 
condamnée d'avec ses relations sociales ordinaires, le manque de satisfactions 
émotives normales, l’humiliation qu’entraîne la condamnation, le fait que 
dans la prison tout est contrôlé et que l’initiative de la délinquante n’a plus 
à s'exercer, toutes ces circonstances créent une série de mauvaises adapta- 
tions au nouveau milieu. Elles s’expriment par de l’agitation et des infrac- 
tions à la discipline, des perversions sexuelles, des dépressions et une inadap- 
tabilité croissante aux conditions sociales normales. Les agents des établisse- 
ments de réforme estiment qu’on gagne peu à réprimer les symptômes et que 
le vrai remède consisterait à organiser la vie dans ces établissements d’une 
façon qui se rapprocherait autant que possible de l’existence normale 
(pp. 569 ss). 
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Droit 


Nature de l'Etat soviétique : l’élé- 
ment personnel n'y est repré- 
senté que par le peuple qui tra- 


vaille, sans égard pour la natio- # 


nalité. 


Le Professeur DE FRANCESCO étudie dans le Bulletin mensuel de la 
Société de législation comparée (Paris, fascicule de juillet-septembre 1931) 
la place de L’Etat soviétique dans la théorie générale de l’Etat. On a sou- 
tenu, notamment ORLANDO (dans les « Seritti della Facolta giuridica di Roma 
in onore di Antonio Salandra », 1928), que l’Etat soviétique était absolument 
hors du droit. « Il est vrai, observe à ce sujet DE FRANCESCO, qu’en régime 
soviétique la norme de droit est totalement dominée par le principe du but 
révolutionnaire dont l’appréciation subjective par les organes étatiques peut 
arriver jusqu’au point d’annuler, cas par cas, la norme même; mais, d’après 
nous, cela ne comporte pas nécessairement une négation absolue de toute 
organisation juridique; tout au plus cela comporte une négation simplement 
relative et transitoire, sans compter aussi que l’on pourrait admettre que 
l’Etat soviétique reconnaît d’avance l’insuffisance de sa propre organisa- 
tion juridique à atteindre par elle-même les buts de la révolution, ce qui le 
porte à attribuer de très vastes pouvoirs discrétionnels aux organes étatiques 
pour leur permettre de remédier à cette insuffisance et faire face aux exi- 
gences imprévues » (pp. 553-554). 

En comparant la structure et la position de chacun des éléments consti- 


Kuestermeier, Rudolf. — Die Proletarisierung des Mittelstandes und die Ver- 
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tutifs de l’Etat soviétique avec les éléments constitutifs de l'Etat moderne 


k en général, il est facile de noter des différences fondamentales. 


. Dans cette comparaison, DE FRANCESCO considère isolément la République 
socialiste fédérative soviétique russe (R.S.F.S.R.) dont la constitution "4 
10 février 1918, remplacée par celle du 11 mai 1925, a servi de modèle aux 


“autres républiques soviétiques. 


. < On note tout d’abord que dans l’Etat soviétique l’élément personnel 
de l’Etat n’est pas représenté par tout le peuple, considéré organiquement 
dans son ensemble, mais uniquement par la population qui travaille, c’est- 
a-dire par une classe, Seuls les individus appartenant à cette elasse ont la 
qualité juridique de membres de l’Etat. Quant aux individus et groupes 
sociaux résidant sur le territoire des Républiques fédératives soviétiques, mais 


qui ne font pas partie du peuple travailleur, ils n’appartiennent pas à l’Etat. 


Etrangers sur une terre non étrangère, ils sont traités comme tels : ils sont, 
d’une part, soumis aux lois et en général au pouvoir de l’Etat, et, d’autre 
part, exclus de toute participation à la vie publique sous n'importe quelle 
forme, y compris l’exemption du service militaire. 

_ >» Vice versa, l’étranger appartenant à la classe travailleuse et qui, 
vivant de son propre travail, réside sur le territoire de la République, est 
considéré comme un citoyen pleni juris, à l’instar des travailleurs vraiment 
russes. (Art. 11 de la Constitution du 11 mai 1925.) Et cette attribution de 
nationalité a lieu soit de plein droit pour tout travailleur étranger ressor- 
tissant originairement d’un Etat également soumis au régime soviétique, soit 
par concession générale ou spéciale pour les travailleurs étrangers ressortis- 
sants de tout autre Etat. 

» Il découle de ce que nous venons d’exposér que la nationalité soviétique 
se détermine, principalement, par le coefficient social de la classe et subsi- 
diairement par le coefficient territorial de la résidence. La naissance ne 
constitue pas, par elle-même, un facteur déterminant de la nationalité; 
l’homogénéité nationale n’est pas une aspiration soviétique; au facteur 
naturel est substitué le facteur volontaire; à la tendance nationale, la ten- 
éance internationale. 

> Ce n’est pas tout. A côté des deux éléments dont nous venons de parler 
(classe et résidence), l’Etat soviétique fait intervenir l’intérêt de la Révolu- 
tion socialiste comme élément intégratif de la nationalité. Ce principe, dicté 
par l’article 23 de la Constitution de 1918, a été confirmé pleinement par 
l’article 14 de celle de 1925. Par suite, les individus et les groupes, même 
appartenant à la classe qui travaille, sont privés de tout droit, y compris le 
jus civitatis, si l'intérêt de la Révolution l’exige, 

» Une situation intéressante est la conséquence de cet état de droit. 
Si, en effet, l’on admet, avec la doctrine dominante, que l’essence de la natio- 
nalité ne consiste pas uniquement dans la soumission au pouvoir suprême de 
l'Etat, mais encore dans la participation active à la vie étatique, on doit 
conclure que l’Etat soviétique, où la nationalité est déterminée par la classe, 
la résidence et l’intérêt révolutionnaire, c’est-à-dire au fond en considération 
de situations particulières, abandonne le caractère de communauté que tous 
les Etats modernes revêtent toujours plus largement dans la réalité. D’autre 
part, l’élément personnel de cet Etat ne forme plus une unité organique, 
mais se présente plutôt, au contraire, comme un assemblage d’individus, une 
pluralité de sujets non liés entre eux dans une véritable collectivité unitaire. 

> La structure singulière de l’élément personnel dans l’Etat soviétique 
influe particulièrement sur l’élément territorial qui vient à y assumer une 
importance plus grande que celle qu’il revêt dans l’Etat moderne en général. 

> Le fait que l'Etat soviétique a élevé la résidence au rang de facteur 
déterminant de la nationalité a produit un déplacement de la position de supé- 
riorité dont l’élément personnel jouissait dans l’Etat moderne vis-à-vis de 
l’élément territorial. Cette position n’est cependant pas tout à fait renversée, 
l’élément territorial n’ayant pas dans l'Etat soviétique une prédominance 
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absolue sur l’élément personnel. Celui-ci n’y est pas une simple dérivation, 
un simple accessoire de celui-là, comme dans l'Etat patrimonial, où les indi- 
vidus n’étaient que de simples pertinences du territoire. Il n’y a eu, comme 
nous venons de le dire, qu’un déplacement d’importance, dans ce sens que 
la prédominance de l’élément personnel sur l’élémet territorial s’est atténuée. 
Cette conclusion cadre avec le principe fondamental du système soviétique 
en vertu duquel tout le territoire appartient exclusivement à l'Etat, de sorte 
que, contrairerement à ce qui est généralement admis dans l’Etat moderne, 
il n’y a pas coexistence sur le même objet des droits de propriété des indi- 
vidus et des droits de l’Etat » (pp. 555-557). 

Le but de la vie étatique, explique encore DE FRANCESCO, c’est, pour les 
Etats modernes, la satisfaction des besoins et des intérêts collectifs du peuple 
que l’Etat fait siens et pour la réalisation desquels il se présente comme 
l’organe le plus apte et le plus efficace : « L'Etat, en tant qu’il s’apppro- 
prie ces besoins et ces intérêts collectifs du peuple, assume une personnalité 
morale distincte de celle des individus, donnant ainsi lieu à ce qu’on appelle 
généralement la personne étatique. 

» Le bolchévisme, théoriquement, va jusqu’à nier l’Etat comme ensemble 
d'institutions politiques et juridiques destinées à assumer la vie ordonnée 
des individus. Pratiquement, il lui attribue un caractère purement provisoire, 
car la dictature du prolétariat doit mener, suivant l’enseignement de KARE 
Max, à sa complète suppression. Simple épisode historique destiné à dispa- 
raître, l’Etat dans l’idéologie soviétique n’a plus de caractère de nécessité 
qu’il revêt au contraire suivant la commune conception moderne; conclusion 


finale où viennent se rejoindre le communisme russe et l’idée anarchique 
(p. 558). 


L'Etat russe représente l'intérêt 
” du prolétariat international. 


L'Etat russe n’adopte donc plus les intérêts généraux du peuple, mais 
les seuls intérêts d’une classe, contraires à l’intérêt commun. « La détermi- 
nation de ces intérêts est faite avec un critère unique : le facteur économique 
dont tous les autres phénomènes sociaux, éthiques, juridiques ou politiques, 
dépendent. En outre, les intérêts de la classe privilégiée sont adoptés par 
l’État qui les fait siens, en considération non pas du seul groupe social 
qui vit au dedans de ses frontières, mais aussi des groupes vivant au dehors. 
Par suite, tandis que dans l’Etat moderne les intérêts collectifs des peu- 
ples étrangers sont pris en considération seulement dans la mesure où leur 
satisfaction constitue également la satisfaction d’un intérêt propre du groupe 
national; dans l’Etat soviétique, au contraire, c’est l’intérêt du prolétariat 
mondial qui détermine et conditionne l’intérêt du peuple travailleur russe, 
de sorte que l’intérêt de ce dernier est subordonné à l’autre et, en un certain 
sens, en est tenu distinct. 

> Cette classe internationale, déterminée avec un critérium purement 
économique, est représentée par la doctrine soviétique comme un véritable 
sujet préexistant à l'Etat, qui, en somme, n’adopterait et n’exprimerait que 
des intérêts collectifs appartenant déjà à un autre sujet; bien plus, c’est 
celui-ci, même sujet, qui deviendrait l'Etat. Ce sujet trouve son expression 
concrète dans l’Internationale communiste, représentée par le parti commu- 
niste russe, organe suprême du prolétariat international. 

> En d’autres termes — et c’est là, d’après l’auteur, le point central 
de la conception soviétique de l’Etat — la classe a une position et une indivi- 
dualité originairement autonomes vis-à-vis de l’Etat. C’est ainsi seulement 
que peut s’expliquer, au moins du point de vue logique, la détermination du 
but ultime assigné à l’Etat soviétique, à savoir sa propre destruction. Ce 


n’est plus celui-ci qui se détruit lui-même; c’est la classe qui détruit l'Etat » 
(pp. 559-560). 
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Dans l'Etat russe, la classe ouvrière 
«#£ est l'Etat lui-même. | 
: 4 

L'Etat soviétique appartient, selon DE FRANCESCO, à la catégorie des 
Etats-objets : / L Se 

. € La possibilité, du point de vue de la logique juridique, de l’existence 

de cette catégorie d’Etats, ne peut être fournie que par la détermination 

d’un sujet ayant droit à la domination sur l'Etat lui-même, possibilité 

logique qui s’est historiquement réalisée dans l'Etat théocratique, dans l'Etat 


patrimonial et dans l’État autocratique. Là, l’Etat n’était qu’un simple 


objet du pouvoir suprême, celui-ci étant l’attribut, dans l’Etat théocratique, 
d’une volonté surnaturelle qui en déléguait l’exercice au souverain; dans 
l'Etat patrimonial, d’une organisation foncièrement conçue comme anté- 
rieure ou supérieure à l'Etat, et, dans l’Etat autocratique, enfin, d’un prin- 
cipe traditionnel lié en substance à la doctrine de l’origine divine de la 
souveraineté. 

> Dans l’Etat soviétique, le sujet titulaire de la souverainté est la classe 
prolétaire, non seulement russe, mais conçue comme groupe social internatio- 
nal. Cette classe s’identifie avec la personne de l’Etat et est, en d’autres 
termes, l’Etat lui-même. Comme telle, elle a, en définitive, un intérêt collec- 
tif distinct de l’intérêt collectif des prolétaires, citoyens soviétiques. 

» Il s’ensuit que la conception de l’Etat soviétique comme Etat-objet 
ni ne coupe l’Etat en deux parties — suivant l’expression de JELLINEK — 
en lui opposant un de ses éléments essentiels, le peuple, ni ne réduit l’Etat 
à deux seuls éléments, peuple et territoire. Cette conception embrasse, au 
contraire, tous les éléments qui forment la notion générale de l'Etat. 

» L'Etat soviétique est un Etat-objet dans ce sens que l’intérêt étatique 
n’est pas l’intérêt propre de la classe prolétaire russe, mais plutôt l'intérêt 
collectif plus vaste du prolétariat mondial et que la personne étatique qui 


. s’approprie cet intérêt et se présente comme le sujet titulaire de la souve- 


raineté est conçu comme préexistant à l’Etat et ne devant pas mourir 
avec lui. Sont l’objet de ce pouvoir non seulement le territoire et le peuple 
travailleur russes, maïs encore l’Etat lui-même dans l’ensemble de ses élé- 
ments constitutifs. 

» Mais s’il est exact de classer l’Etat soviétique dans la catégorie des 
Etats-objets, il ne nous semble pas qu’on puisse l’assimiler aux types 
d’Etats-objets dont l’histoire nous offre l’exemple. Impossible, en effet, de 
l’assimiler à l’Etat patrimonial, car dans l’Etat soviétique le territoire n’a 
pas une importance absorbante au point que les autres éléments de la per- 
sonne étatique ne doivent être considérés que comme de simples accessoires. 
Impossible également de l’assimiler à l’Etat théocratique ou autocratique, 
puisque le facteur surnaturel de la souveraineté est très éloigné de la concep- 
tion soviétique. 

» L’Etat soviétique est une réalisation nouvelle de l’Etat-objet, un type 
nouveau d’une espèce connue; un type qui se précise et se différencie par les 
traits caractéristiques que nous venons d'étudier et particulièrement par le 
facteur économique de la classe sociale internationale élevée à la dignité de 
personne étatique » (pp. 561-563). 


Analyse du droit de propriété con- 
sidéré non plus comme rapport 
le personne à chose, mais com- 
me rapport de personne à per- 
sonne. 


Georces Corniz, président de l’Académie royale de Belgique et diree- 
teur de la Classe des lettres et des sciences morales et politiques, a exposé 
devant cette dernière, le 6 mai 1931, ses vues sur Le problème juridique de 
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la propriété (Bulletin, pp. 147-188). Entre autres considérations également 
intéressantes, CORNIL a rappelé que « le besoin d’appropriation individuelle 
de choses du monde extérieur est un besoin élémentaire de toute créature, 
puisque aussi bien la vie de celle-ci n’est entretenue que par la nutrition, 
* e’est-à-dire l’appropriation ou assimilation d’éléments externes. 

> Chez l’homme, l'instinct de l’appropriation individuelle s’est rapide- 


ment développé : au besoin de se nourrir s’est joint le besoin de se protéger 
des intempéries par le vêtement et l’habitation, sans parler du besoin d’armes 


défensives et agressives. 

» L’appropriation individuelle, quand elle ne consiste plus seulement en 
une assimilation d’aliments, se traduit en un rapport matériel de possession 
ou maîtrise des choses que l’homme entend se réserver en les maintenant à 
l’état d’appartenances et dépendances de son corps; elles lui appartiennent, 
pour autant seulement qu’elles restent dans ce rapport matériel de dépen- 
dance » (pp. 153-154). 

Cornix nous invite à suivre le développement de ce phénomène histo- 
rique : 

« Au début, éerit-il, une chose n’est mienne que quand il est littérale- 
ment vrai qu’elle est une appartenance ou dépendance matérielle de mon 
corps : quand elle me tient au corps, comme mes vêtements, par exemple. 
Alors, si j’ai un titre qui me donne un droit de préférence à cette chose, 
c’est uniquement à ma possession que je le dois, et je ne conserve ce titre 
que pour autant que je conserve la possession. On sait que cette vérité est 
formulée, de nos jours encore pour les meubles, dans la maxime célèbre de 
l’article 2279 du Code civil français : « En fait de meubles, la possession 
> vaut titre. » 

> Sans doute, la notion de la possession s’est élargie progressivement. 
De bonne heure, nous sommes considérés comme possédant, outre les choses 
que novs annexons à notre corps, tels les vêtements, les choses aussi aux- 
quelles nous annexons plutôt notre corps, telles les parcelles du sol sur les- 
quelles les primitifs élevaient leurs abris de branchages et qu’ils occupaient 
effectivement ainsi qu’un arbre occupe le sol dans lequel il pousse ses 
racines. Bien plus, pour qu’une chose soit vis-à-vis d’une personne dans l’état 
de dépendance corporelle dénommé possession, il a suffi bientôt que cette 
chose fût sous la garde de la personne, sans aucun contact corporel : ainsi 
nous possédons le bétail qui erre en liberté dans nos pâturages, parce que 
cette dernière circonstance suffit à considérer ce bétail soumis à notre garde. 

> Cependant l’idée d’une prétention à la possession d’une chose qu’on 
ne possédait pas effectivement n’était pas encore née. Pour que cette idée 
naisse, il faudra qu’une perturbation de l’état de possession établi la fasse 
surgir. 

> Que quelqu'un s’avise de soustraire la chose que je possède, et je me 
sentirai lésé. Le vol dont j’ai été victime me fera émettre une prétention à la 
chose qui m’a été soustraite, Je réagirai contre le voleur, en exerçant sur lui 
mon droit de vengeance privée; mais pour que ceci soit matériellement pos- 
sible, il faut que je saisisse le voleur sur le fait. Il n’y a d’autre voleur, au 
début, que le fur manifestus des Romains, c’est-à-dire le voleur pris en fla- 
grant délit, sur lequel le volé sera ainsi en mesure d’exercer son droit de 
vengeance. 

> Cependant la notion du flagrant délit s’est élargie : on a considéré 
que le vol était flagrant non seulement quand le voleur était saisi sur le fait, 
mais même quand il était rencontré emportant la chose volée; en outre, on 
permit de plus en plus largement au volé de faire des perquisitions pour 
retrouver dans les mains d’autrui les choses soustraites. Ainsi se forma pro- 
gressivement, au profit du volé, un droit de suivre entre les mains de n’im- 
porte qui la chose qui lui avait été soustraite, 

» Ce droit de suite, qui sera exercé ultérieurement par une action appelée 
revendication, révèle que la prétention à une chose peut survivre à la posses- 


ns. 


_ sion de cette chose, et qu’il peut done y avoir, à l’encontre du possesseur 
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actuel, un titre de préférence qui n’est autre que le droit de propriété. Main- 


tenant, entre deux personnes qui se disputent une chose, ce n’est plus exacte- 


ment la possession qui vaut titre; mais il existe désormais un autre titre, 
le droit de propriété, qui peut assurer à l’ayant droit la préférence sur les 
prétentions d’un simple possesseur. 

> En présence de la formation historique connue du droit de propriété, 


dont les origines se trouveraient dans le fait de la possession, sur quel ter- 


rain les jurisconsultes vont-ils se placer pour formuler une définition du 
droit de propriétéf Naturellement sur le terrain où la réalité historique les 
a placés. Ils verront done dans la propriété un titre de préférence à la pos- 
session d’une chose, titre devenu indépendant de toute possession effective 
actuelle > (pp. 154-156). 

__. CORNIL examine alors les différentes définitions qu’on a données du 
droit de propriété; il eritique l’exagération du point de départ : droit absolu 
mais pratiquement limité, et montre que la propriété en tant que maîtrise 
s’applique particulièrement bien aux choses qui sont en connexion intime 
avec notre Corps. 

« La propriété des choses qui nous tiennent au corps, comme les aliments 
et les vêtements, est pour nous une condition de vie, tout aussi essentielle 
que l’oxygène, par exemple. Et de même que d’innombrables générations 
d’hommes, jusqu’au XVIII* siècle, ont fait leur profit de l’oxygène sans 
le savoir, de même de nombreuses générations ont eu le profit de la propriété 
sans connaître de nom pour la désigner. Personne ne songeait alors à mettre 
en doute la légitimité d’une propriété individuelle réduite aux apparences et 
dépendances de la personne, indispensables à la formation et la conservation 
du corps. 

> Maïs quand, étendant le champ d’application de la propriété indivi- 
duelle, nous persistons à asseoir la définition de celle-ci sur l’idée d’une 
maîtrise ou domination complète du propriétaire, nous nous mettons en con- 
tradiction trop manifeste avec le sens naturel des mots. La question se pose 
alors de savoir si notre exagération de langage se justifie. Sous cette forme 
surgit, sur le plan juridique, le problème de la légitimité des extensions don- 
nées progressivement au champ d'application de la propriété individuelle » 
(p. 164). 

Lorsque la définition d’un droit trace inexactement le cadre de celui-ci 
(comme c’est le cas pour la propriété-maîtrise), il devient possible qu’un 
abus se produise à l’intérieur du cadre du droit mal défini. 

« Les correctifs apportés, soit par la doctrine de l’Evangile, soit par la 
théorie juridique de l’abus des droits, à la notion de propriété-maîtrise, con- 
tribuent à nous mettre sur la bonne voie pour la recherche d’une définition 
juridique de la propriété. Ce que l'Eglise et les adeptes de la théorie de 
l’abus des droits réprouvent, c’est l’exercice d’une maîtrise individuelle 
complète qui blesse inutilement autrui. Pour éviter les exagérations, aux- 
quelles conduit fatalement l’idée d’une maîtrise complète du propriétaire 
sur sa chose, l’Eglise compte sur le sentiment de charité, et les juristes sur 
les intérêts qui unissent les hommes. Cette rectification, cherchée sur le ter- 
rain des rapports d’homme à homme, montre en quoi on s’est fourvoyé dans 
la définition traditionnelle de la propriété. 4 

> Juridiquement l’erreur a été de chercher la définition du droit de 
propriété dans la description d’un rapport de personne à chose; car un rap- 
port de maîtrise ou de domination d’une personne sur une chose est un rap- 
port de fait, qui n’a en soi rien de juridique. Le droit n’apparaît que dans 
les rapports de personne à personne, afin de coordonner les prétentions indi- 
viduelles concurrentes. Assurément les prétentions de chaque ayant droit, 
lorsqu'il s’agit de droits patrimoniaux, sont relatives à l’utilisation de valeurs 
ou de biens (c’est-à-dire de choses) ; mais quand un droit (même patrimonial) 
est reconnu à une personne, ce ne peut être qu’au regard d’autres personnes; 
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et ainsi il appert que la substance de tout droit subjectif ne peut jamais 
consister que dans la primauté ou prépondérance reconnue à la prétention 
de l'ayant droit sur des prétentions concurrentes. Ceci nous transporte 
loin d’un rapport ajuridique de personne à chose » (pp. 170-171). 

Corniz passe alors à l'analyse du droit de propriété considéré non plus 
comme rapport de personne à chose, mais comme rapport de personne à per- 
sonne. L'examen des voies de droit dont le propriétaire dispose pour faire 
valoir ses prétentions, permet d’espérer une définition plus juridique de la 
propriété. 

« On se fourvoie, conelut CoRNIZ, en s’obstinant à chercher la définition 
du droit de propriété dans la description d’un rapport de personne à chose, 
rapport qui est en soi un rapport de pur fait, dépourvu de tout caractère 
juridique? C’est la description des rapports de personne à personne, que 
créent les prétentions rivales à l’utilisation des choses, qui peut seule nous 
mettre sur la voie d’une définition juridique de la propriété. Déterminer 
l’ordre de préférence parmi les prétentions à l’utilisation des choses, c’est 
fixer la notion des diverses variétés de droits patrimoniaux, au nombre des- 
quels se trouve la propriété » (pp. 184-185). 

« Le caractère proprement juridique de la propriété lui vient du con- 
tact du propriétaire avec autrui. Or, la définition ignore ce trait essentiel 
de la propriété; car elle s’appuie seulement sur l’intérêt exclusif d’un indi- 
vidu à une chose; et pourtant tout le monde sait que la propriété ne peut se 
concevoir en. dehors d’une heureuse coordination de l’intérêt individuel et 
de l'intérêt social. L’expression de cette vérité se rencontre dans la Consti- 
tution de Weimar de 1919 : « Propriété oblige; son usage doit être en même 
> temps un service rendu à l’intérêt général » (art. 153, alin. 3). Mais les 
Constituants allemands n’ont sans doute pas cru émettre en ceci une pensée 
nouvelle; car Cicéron déjà ne concevait pas la justice (et par conséquent 
aussi la propriété) sans respect de l'utilité commune : communi utilitate 
conservata (Cic., De Invent., 2, 53, 160). 

» N'attendez pas de moi, conclut CORNIL, que je vous propose en conclu- 
sion une nouvelle définition du droit de propriété. Le commerce des Prudents 
m’a rendu prudent (au sens vulgaire du mot), et je n’ai garde d’oublier la 
sage réflexion de Javolène (D. 50, 17, 202) : il est toujours dangereux, en 
droit civil, de formuler des définitions; car il en est peu qui ne puissent être 
renversées. L'opposition du droit civil au droit prétorien appartient mainte- 
nant à l’hstoire; mais l’avertissement de Javolène reste tout de même pré- 
cieux pour nous. . 

> Aussi bien pouvons-nous vivre heureux sans une définition juridique 
parfaite de la propriété. De même que pendant de longs siècles nos ancêtres 
ont connu les bienfaits de l’appropriation privée, sans songer à lui donner 
un nom; de même pourrons-nous continuer à faire notre profit de la pro- 
priété privée, après avoir pris nettement conscience des imperfections de sa 
définition courante. 

» Contentons-nous pour le moment de barrer la route aux déductions 
fâcheuses que la masse, peu avertie, serait portée à tirer d’une définition, 
aussi communément admise que manifestement insuffisante » (pp. 187-188). 


Les théories pénales dans la légis- 
lation criminelle des Etats-Unis. 


MABEL A. ELLIOTT est l’auteur d’un ouvrage intitulé Conflicting penat 
théories in statutory criminal Law (The University of Chicago Press, 1931, 
274 p. $4.—) où elle analyse les théories pénales opposées qui ont été incor- 
porées dans les lois criminelles des Etats américains, tout au moins dans 
treize d’entre eux, de 1900 à 1927, en ce qui concerne les matières suivantes : 
1. Lois concernant les jeunes criminels. 2. Lois étendant le principe du tribu- 
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 nal des enfants au traitement des adultes. 3. Sentence indéterminée et liberté 


ur parole. 4, Epreuve des adultes et lois de suspension des sentences. 5. Lois 
permettant de nommer des femmes dans la police. 6. Lois concernant le traite- 
ment des aliénés criminels. 7. Lois sur la récidive. 8. Lois augmentant les 
pénalités pour des infractions spécifiques. 9. Lois prescrivant la peine de 


_ mort. Il s’agit en somme de voir ce qu’est devenue, dans la législation, la 


controverse entre l’école classique et la théorie pénale positive, les classiques 
considérant que la peine doit être mesurée d’après la gravité du délit, les 


_ positivistes admettant que le criminel est un individu mal ajusté et qui doit 


être réadapté en vue d’une existence utile et satisfaisante, ou bien qui doit 


- être isolé. 
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Si l’on résume la législation étudiée, dit ELLIOTT, on voit que le conflit 
entre l’Ecole classique et l'Ecole positive se reflète dans les diverses ten- 
dances de la législation même. D’une part, la loi tolère largement l’indivi- 
dualisation de la peine, c’est-à-dire que la peine est basée sur la nature même 
du délinquant. Ceci apparaît manifestement dans l’augmentation des textes 
qui prévoient la constitution de tribunaux pour enfants, l'épreuve, la liberté 
sur parole, la sentence indéterminée, l’examen psychologique, ete. En même 
temps, des mesures sévères ont été introduites pour augmenter les pénalités 
pour certains genres de délits (port d’armes, tentative de crime) et porter 
des peines extrêmement rigoureuses envers les criminels d’habitude. 

Bibliographie, pages 253-260. 
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Il faut tenir compte de l'affirma- 

tion de volontés particulières 

+, dans le système étatique mo- 
derne. 


Les essais qui composent l’ouvrage de HAROLD J. LASKI, professeur à 
l’Université de Londres, intitulé The Foundations of Sovereignty and other | 
Essays (London, George Allen and Unwin, 1931, 317 p., 10 sh. 6 d.), tendent 
à reconstruire l’ancienne théorie politique au profit d'institutions mieux adap- 
tées aux besoins auxquels nous avons aujourd’hui à faire face. En termes 
généraux, ces essais se rattachent à la question de l'Etat pluralistique par 
opposition à la souveraineté centralisée dans l’organisation sociale présente. 
L'auteur montre que l’ordre actuel ne correspond, ni au point de vue psy- 
chologique, ni au point de vue industriel, à ce qui devrait être. Ce que nous 
pouvons tirer des leçons que nous offrent l'Allemagne et la Russie montre 
suffisamment que le système classique du gouvernement représentatif est 
arrivé à son apogée. Il nous faut donc trouver quelque chose d’autre dans le 
domaine social, juridique et politique. Mais où chercher? En dépit des grands 
services que les philosophes ont rendus à la science politique, ils ont vu dans 
l'Etat la forme plutôt que la substance; ils ont négligé d’analyser les expé- 
riences que l’histoire met aujourd’hui devant nos yeux. L’attitude du philo- 
sophe a été fort semblable à celle du juriste. Les droits qu’étudie ce dernier 
ont leur origine dans un ensemble de circonstances historiques que, de son 
point de vue, le juriste est exposé à ignorer. Autre chose est l’étude du droit 
et c’est sur le dernier problème que notre attention doit se concentrer à 
présent. Car nous savons qu’un Etat où la souveraineté est unifiée est morale- 
ment inadéquat et administrativement inefficient. Il repose sur une vue 


pores intellectuelle du processus politique qui ne correspond pas aux 
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prétend que le Gouvernement est pleinement représentatif de la 


Communauté sans tenir compte de la façon dont les facteurs du système 


économique déforment l’intention gouvernementale vers des buts étroits et 
spéciaux. On croit que les problèmes posés à l’Etat moderne peuvent recevoir 
des solutions générales. Mais le problème essentiel est sûrement de trouver 
les voies différentes suivant lesquelles ces solutions doivent être préparées. 


Plus on analyse le processus politique, plus clairement il apparaît qu’on se 
trouve en présence d’une série de volontés particulières dont aucune ne doit 


ve 


nécessairement revendiquer la prééminence. En particulier, on ne s’informe 


pas suffisamment du caractère moral des actes du gouvernement. En poli- 


tique, il n’y a, a priori, pas de justice (rightness). La centralisation admi- 
nistrative à aussi pour conséquence inévitable qu’on s’efforce d’appliquer 


. des solutions uniformes et égales à des choses qui ne sont ni uniformes ni 


égales. L’Etat pluraliste représente un essai de remède à ces inconvénients 
consistant à substituer la coordination à la structure hiérarchique, En fait, 
ce que nous avons en face de nous, c’est une variété d'intérêts fonctionnels 
et territoriaux et la manière dont ils se tiennent ensemble rend nécessaire 
que tout gouvernement ait un caractère fédéral. L'avantage principal que 
présente une structure fédérale, c’est qu’elle offre les meilleures voies à 


l’exercice d’un consensus actif de la part des citoyens. Ce fédéralisme ne 


: doït pas être compris dans le sens spatial, il s’applique aussi bien au gouver- 


nement des mines qu’au gouvernement de l’Irlande ou du Massachusetts. 
La liberté, dit-on, réside dans l’existence de voies d’activité créatrice pour 
la masse des citoyens. Il est manifeste que la structure hiérarchique de l’ordre 
actuel n’offre de facilités de ce genre qu’à un petit nombre d’hommes. La 
liberté est incompatible avec le système actuel de propriété, car il en résulte 


_ une concentration du pouvoir qui rend la personnalité politique du citoyen 


moyen inefficiente vis-à-vis d’un but sérieux (pp. (V-1x) 


Le conflit démocratique 
en France et en Angleterre. 


La France et l’Angleterre ont fourni un corps d’expérience politique 
au monde entier, écrit CHARLES W. PIPKIN dans son livre Social Politics and 
modern Democracies (New York, The Macmillan Co., 1931, 2 vol. de 377 et 
417 p., $7.50). L'apport que ces grandes nations ont procuré à l’histoire du 
progrès humain est écrit tout au long dans la pensée et dans les institutions 
de toutes les nations. L'auteur s’estime heureux de ce que son étude. de poli- 
tique sociale paraisse en ce moment. Il est peut-être vrai que les hommes sont 
aujourd’hui plus portés à considérer les fondations de la sécurité nationale 
en termes de bien-être qu’à toute autre époque depuis 1914. Ceci veut dire 
que le caractère national anglais et français et l’histoire du conflit démocra- 
tique moderne dans ces deux pays ont une grande importance pour tous ceux 
qui étudient le gouvernement populaire. À aucun moment de l’expérience 
démocratique il n’y a eu autant d’esprits qui se soient appliqués à assurer 
les conditions de sa réussite, et quand il s’agit de l’Angleterre et de la 
France, ceci a une signification toute particulière. 

Ces deux volumes renferment le développement des thèmes suivants : 
Ce qu’il y a derrière le mouvement social en Angleterre. — La politique 
sociale au début de ce siècle en Angleterre. — La législation sociale anglaise 
concernant les conditions du travail. — La législation sociale anglaise sur 
les habitations et l'urbanisme. — Les pensions ouvrières en Angleterre. — La 
législation sur les salaires. — Les assurances sociales. — La législation sociale 
et les trade-unions. — La politique sociale de l’après-guerre jusqu'aux élec- 
tions générales de 1929. — Le mouvement ouvrier et la politique sociale. — 
Le mouvement social en France. — La législation sociale française. — Les 
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conseils consultatifs en France. — L'organisation du travail dans l’Etat. — 2 


Le Code du travail, — La législation française sur les conditions du travail. 


_—— Les assurances sociales en France. — Le syndicalisme et la législation 
sociale. — Le syndicalisme révolutionnaire. 


Raisons qui expliquent la péné- 
tration économique de certains 
Etats chez d'autres Œtats plus 
faibles. 


Au nombre des dangers auxquels un gouvernement peut se trouver exposé 
du côté du domaine économique, explique R. G. HAWTREY dans son livre 
Economic Aspects of Sovereignty (London, New York, Toronto, Longmans 
Green Co., 1930, 162 p., 9 sh.), il y a celui qui provient de l’attitude qu’il 
est amené à prendre vis-à-vis des entrepreneurs étrangers qui cherchent à 
exploiter certaines richesses de son territoire. Ce danger provient de l’insuf- 
fisance même du Gouvernement. Il se peut d’abord que le Gouvernement ne 
représente pas réellement ses adhérents, et ce n’est pas seulement parce qu’il 
ne serait pas basé sur un principe démocratique, car un gouvernement repré- 
sentatif n’assure pas nécessairement la solidarité entre la Nation et ses repré- 
sentants. Quand cette solidarité manque, ceux qui exercent son autorité ne for- 
ment plus qu’une collection de personnes qui usent de leur pouvoir pour la 
recherche de buts individuels. Ils peuvent avoir le sens de l’intérêt public, 
mais cet esprit est bien peu de chose quand l’opinion publique n’est pas der- 
rière. Quand le peuple est indifférent, le Gouvernement est exposé à laisser 
aller les affaires à la dérive. Il y a un vide dans l’esprit de ceux qui exercent 
le pouvoir et un chercheur de profits qui entreprend de le combler avec des 
projets à lui, a bien des chances de réussir. Or, quand des moyens de déve- 
loppement économique apparaissent praticables, il y à concurrence parmi ceux 
qui veulent obtenir des concessions et chacun d’eux s’ingénie à trouver le 
moyen de réussir. En face d’une politique consistante, ils auraïent à se con- 
former aux conditions posées. Maïs quand les autorités sont passives et 
inertes, quand elles ne savent pas suivant quels principes elles doivent agir, 
les chercheurs de concessions se transforment en opportunistes. Ils n’ont 
plus en face d’eux une forte organisation, mais des individus dont ils vont 
chercher à découvrir les faiblesses pour en profiter. Tous les moyens sont 
bons, persuasion, pression indirecte ou même corruption. Les avantages con- 
sentis dans ces conditions excitent naturellement le mécontentement et la 
critique. Les concessions rendues illusoires par des conditions déraisonnables 
ou mal établies, des obligations arbitraires : autant de choses dont ceux qui se 
sentent lésés vont se plaindre. Si les plaintes visaient un particulier, il y 
aurait la voie judiciaire. Mais les plaintes contre un gouvernement appellent 
l’intervention des gouvernements des parties lésées. Si le gouvernement mis 
en cause est solidement établi, il peut dédaigner ces interventions; mais s’il 
est faible, les circonstances mêmes qui ont créé sa faiblesse sont justement 
de nature à affaiblir sa puissance du côté militaire et à l’amener à composer 
sous l’action de la pression extérieure, La puissance militaire repose en 
partie sur le nombre, la capacité militaire et les ressources économiques de 
la population, mais en partie aussi sur la solidarité nationale, Quand cette 
solidarité fait défaut, quand il manque une masse d’adhérents unis par le 
sentiment de leurs intérêts communs, il est inutile de s'attendre à un effort 
militaire considérable. Les conditions matérielles de l’effort peuvent exister, 
mais elles ne peuvent pas produire leur effet à cause de l’absence de l’im- 
pulsion morale nécessaire. Un gouvernement peut avoir été fort, mais quand 
il commence à se détériorer, l'esprit public baisse. Le peuple cesse de res- 
pecter ses gouvernants ou d’espérer quelque assistance d’eux. Le développe- 
ment économique s’alanguit ou s’arrête, tandis qu’il se continue dans d’au- 
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tres pays, où il peut même être très rapide. Ce retard offre des occasions 
de plus en plus lucratives pour les entrepreneurs qui sont autorisés à remettre. 
les choses au point. La décadence politique peut d’ailleurs ne pas se limiter 
au gouvernement. La décadence politique s’est parfois compliquée au cours de 
l’histoire à cause de l’existence de nationalités conquises, qui ont été tenues à 
l'écart dès le début par les conquérants. Une forte administration a pu pen- 
dant longtemps imposer sa volonté aux peuples assujettis, et exploiter leurs 
ressources au profit de ses propres adhérents, mais l’affaiblissement de 
l'administration a libéré les peuples mécontents de sà pression et une chique- 
 naude a suffi pour provoquer la dislocation de l'Etat. Ici, HAWTREY montre 
ce qui s’est passé avec l’Inde, la Turquie, la Chine. La décadence du pouvoir 
souverain, observe-t-il, est un problème qui se présente par intervalles. L'art 
de gouverner a toujours exposé à des déceptions; il devient plus difficile et 
plus compliqué et fait de plus en plus appel aux qualités intellectuelles et 
. morales du peuple qui a la responsabilité de le pratiquer. Les meilleurs gou- 
. vernements du monde sont très imparfaits; un grand nombre d’autres le 
sont davantage. Or, les gouvernements inférieurs sont toujours exposés au 
danger de rester en arrière et quand la chose se produit, leur abandon fait 
naître chez leurs voisins plus actifs et plus puissants, la tentation d’entrer 
et de s’emparer du pouvoir en assurant ainsi à leurs adhérents les profits 
qui dérivent du travail de rajustement qui avait été négligé (v. tout le cha- 
‘pitre II). 
On trouvera aussi dans l’ouvrage de HAWTREY une analyse fouillée des 
causes économiques des guerres (chapitre V) et un aperçu de ce qu’on pour- 
rait faire pour les éviter (chapitre VI). 


Les fondements de l'impérialisme 
sont essentiellement économiques. 


Trois leçons immédiates ressortent d’une étude sur l’impérialisme, écrit 
T. ASHCROFT dans son livre sur l’Impérialisme moderne (traduction de 
H. Masson; Bruxelles, L’Eglantine, 1931, 203 p.). « En premier lieu, cette 
étude nous apprend qu’il existe une relation directe entre l’économique et la 
politique. Les fondements de l’impérialisme sont en fait essentiellement éco- 
nomiques. L’exploitation des masses à l’intérieur du pays est à la base. Cette 
exploitation conduit à une accumulation rapide du capital pour lequel aucun 
emploi rémunérateur n’est possible à l’intérieur. ; : 

> Nous souffrons actuellement d’une dépression industrielle et d’un 
chômage sans précédent, Pourquoi? Ce n’est pas, humainement parlant, parce 
qu’on n’a pas besoin des produits de nos moulins, de nos mines, de nos ate- 
liers. Jamais, au contraire, les besoins de l’humanité n’ont été aussi grands, 
ni aussi profonds, ni aussi étendus que de nos jours. Mais des millions d’êtres 
dans l’Europe affamée n’ont pas de quoi acheter. Quelle est, alors, la soln- 
tion du capitalisme? Elle prend deux formes : ou bien arrêter tout à fait 
l’industrie et augmenter plus encore le nombre de ceux qui sont dénués de 
ressources; ou bien saisir l’occasion de réclamer une diminution du standard 
de vie de l’ouvrier, déjà bas cependant. Ceci, évidemment, ne ferait que 
rétrécir encore les débouchés et augmenter la dépression. C?est une des « s0- 
lutions > caractéristiques du capitalisme à l’endroit des problèmes qui se 
posent à nous, solutions qui ne font qu’accentuer plus encore le problème. 

» Mais elles ont d’autres conséquences. Si la période de la reprise revient, 
et lorsqu’elle fera son apparition, l’accumulation du capital _s’opérera plus 
rapidement que jamais, résultat de cette exploitation intensifiée, et les luttes 
pour les terres d’investissements rémunérateurs s’intensifieront. L impéria- 
lisme agressif connaîtra un renouveau de vie. De nouveaux enjeux seront 
acquis par les magnats industriels et financiers dans les pays arriérés et 
endettés, et les armées et les marines de tous les pays seront appelées pour 


à comprendre le problème international, la situation générale du monde » … 


ds 


; 


protéger et sauvegarder ces enjeux. Le pouvoir politique sera utilisé pour 
assurer et consolider le pouvoir économique » (pp. 198-199). LT 

_« L’étude de l'impérialisme nous apprend encore que le problème ouvrier. 
— même dans ses manifestations nationales — est devenu définitivement … 
un problème international. Notre devoir, par conséquent, est de nous efforcer 


. 200). - es 
S es l'impérialisme nous apprend la nécessité absolue de l’indépen- 
dance de pensée et d’action. ASHCROFT a essayé de montrer que l’impéria- 
lisme est simplement la dernière étape du capitalisme. « C’est, dit-il, le capi- w 
talisme devenant international et monopoliste. Nous ne pouvons résoudre le \ 
problème de l'impérialisme aussi longtemps que vit le capitalisme. Les deux 4 
sont liés » (p. 201). £ Se 3 

Après avoir exposé les fondements économiques de l’impérialisme, l’au- 
teur étudie l’expansion britannique (1882-1914), l’expansion allemande (1888- 
1914), l’expansion française (1881-1914), l’expansion russe, l’expansion ita- 
lienne, l’Europe à la veille de la guerre, l’impérialisme pendant la guerre, » 
l’impérialisme dans les traités de paix, l’expansion japonaise (1871-1921), | 
l’expansion américaine (1898-1921). Il montre enfin les rapports entre l’im- 
périalisme et les travailleurs et tire les leçons de l’impérialisme. 


Pourquoi Engels a publié 
V « Anti-Dühring » 


La librairie Alfred Costes publie dans les Œuvres complètes de FR. EN-. 
GELS l’étude intitulée M. E. Dühring bouleverse la science (anti-Dühring), 
traduite par BRACKE (A. M. DESROUSSEAUX) (Paris, 1931, 226 p.). BRACKE 
rappelle dans la préface qu’en écrivant ce livre, l’auteur a cédé aux sollicita- 
tions de Marx et de socialistes militants d'Allemagne, qui désiraient voir une M 
bonne fois éclaircie la doctrine socialiste dans son ensemble et dissipées les ” 
confusions que les écrits du privatdocent EUGÈNE DÜHRING n'avaient pas peu 
contribué à entretenir dans les cerveaux. 

« DÜEHRING est si oublié, bien qu’il ne fût pas un esprit sans valeur, 
qu’on a peine à s’imaginer l’ascendant pris par lui sur nombre de jeunes : 
gens à cette époque. Venu de la petite bourgeoisie fonctionnaire prussienne, w 
il exposait le système philosophico-socialiste qu’il s’était formé d’éléments 
divers, avec un ton d’autorité dédaigneuse qui faisait illusion. Il faut dire 
que le niveau théorique était alors assez bas dans la social-démocratie alle- 
mande récemment unifiée à Gotha, aussi bien chez les hommes du parti \ 
d’Eisenach, qui passaient pour « marxistes », que chez les lassaliens. Aucun 
exposé suivi ne les avait familiarisés avec la méthode « scientifique », et 
c’est ainsi que Fritzsche, Edouard Bernstein et bien d’autres s'étaient férus 
de leur Dühring. Wilhelm Liebknecht, qui dirigeait le journal du Parti, le 
Volksstaat, écrivait, désespéré, à la date du 16 mai 1876: « Ci-joint un 
> manuscrit de Most, qui montrera que l’épidémie Dühring a gagné même 
> des gens d’ailleurs intelligents; il est nécessaire d’en finir. » 

> ENGELS se mit donc à la besogne : elle lui prit tout l’été et une bonne 
partie de l’automne 1876, car, à la fin de novembre, il envoyait à Wilhelm 
Liebknecht les deux premiers chapitres, et les autres suivirent à peu près 
régulièrement. La publication commença dans le Vorwaerts, nouvel organe 
central du Parti, en janvier 1877. Elle se termina en juillet 1878. Bientôt 
l’ensemble parut en volume, avec une préface datée du 11 juin 1878. Celle-ci 
remplaçait une préface plus longue qu’ENGELS avait commencé à écrire sans 
l’achever. 

> On peut dire qu'aucun livre n’a autant contribué à faire connaître 
véritablement et à répandre les bases de la conception matérialiste de l’his- 
toire et la méthode marxiste, Il n’en est guère qui aient aussi littéralement 
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impulsion. Toute la « littérature » marxiste , 


es époque » et donné une 
en est pour ainsi dire issue. | 
> I ne faudrait cependant pas croire que l’accueil rencontré même dans 
parti socialiste allemand, auquel il apportait un instrument d'éducation 
; d’éclaircissement nécessaire, ait été tout de suite enthousiaste et recon- 
naissant. Les esprits prévenus étaient d’abord trop choqués. Non seulement 
_ Most et ses partisans essayèrent, au Congrès de 1877, d’obtenir qu’on arrêtât 
_ la publication dans le Vorwaerts, et, s’ils ne réussirent pas complètement, 
amenèrent toutefois une décision qui la reléguait dans un « supplément scien- 
_tifique ». Mais on critiqua fort le ton de l’œuvre en la déclarant peu digne 
_ de l'organe central du Parti. 
4 > La clarté d’exposition, la solidité des connaissances, la précision de la 
méthode firent cependant peu à peu leur effet sur les intelligences. 11 faut 5 
dire que les études approfondies et passionnées dont nous avons parlé et Sal 
qu’ENGELS avait dû interrompre le montraient au courant de tous les progrès LENCO 
des sciences particulières, et, mieux encore, de l’esprit de la science moderne HART 
en général. C’est pourquoi si tel détail admis ou telle découverte signalée Va 
. se trouvent actuellement dépassés, l’ensemble du livre et le fond en conser- ; 
. vent leur valeur entière pour le lecteur d’aujourd’hui. É 
> Ce qui contribua surtout à faire pénétrer jusque dans les‘rangs du al 1: 
 prolétariat studieux la connaissance et les idées devenues maïntenant cou- FLO 
 rantes du marxisme, ce fut une traduction française, faite par PAUL LAFAR- 
GUE, de trois chapitres extraits de l’ouvrage et légèrement remaniés, à sa 
demande, par ENGELS pour former une brochure de propagande. Sous le titre : 
Socialisme utopique et socialisme scientifique, elle parut d’abord dans la 
Revue socialiste, en 1880, puis en librairie. Le succès en fut si grand que, 
soit d’après le texte français, soit d’après le texte allemand resté d’abord 
manuscrit, mais publié ensuite (1883), il en existe, dans presque toutes les 
langues de l’Europe, des éditions et rééditions sans cesse renouvelées >» 


(pp. VI-IX). 
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of its history. (London, S. P. C. K., 1931, 238 p., 8 s. 6 d.) — 

Gargas, S. — Les précurseurs du socialisme religieux aux Pays-Bas. (Revue 


d'histoire économique et sociale, n° 1, 1931.) 
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LPS RENE a 2 AR RES £ “re LE HER 
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_ nella stato corporativo. (Giornale degli economisti, juill. 1931.) 
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_ (Giornale degli economisti, sett. 1931.) 
_Damiani, E. — Overe sul fascismo possedute dalla biblioteca della Camera dei : F4; 
Deputati al 30 Giugno 1950, a. VIII. (Roma, Segreteria gen. d. Camera dei Deputati, RTE 
1931, 102 p.) F7 ST EI 


e Bolchévisme 
1Æ Gonnard, René. — Lénine et le communisme de gauche. (Revue d'Economie poli- 
_ tique, juillet -931.) - Pace ; 
4 Feiler, Arthur. — L'expérience du bolchévisme. (Paris, Nouvelle Revue Fran- 


çaise, 1931, 15 Er.) 

Kautsky, Karl. — Das bolschewistische Kamel. (Gesellschaft, Okt. 1931.) 

Kautsky, Karl. — Die Aussichten des Sozialismus in Sowjet-Russland. (Gesell- 
schaft, Nov. 1931.) = E? 

Molotiv, V. M. — The success of the Five-Year Plan. (N. Y., International Publi- 
shers, 1931, 77 p., 1.25 Doll.) 


Hinrichs, A. Ford and Brown, William Adams. — The planned economy of 
Soviet Russia. (Polit. Science Quart., Sept. 1931.) 
Melnikoff, N. — Le plan quinquennal russe, problème européen. (Economie nou- 


velle, juill.-août 1931.) 


Littérature et Art 


Influence de la dispersion des 
Arabes sur le développement de 
leur littérature. 


Dans un ouvrage intitulé La prose arabe au 4° siècle de l’Hégire 
(Æ* siècle) et publié à Paris par la librairie Maisonneuve (1931, 285 p.), 
ZaAr1 MUBÂRAK, docteur ès lettres, s’est proposé d’examiner les caractères 
de la prose arabe au IV* siècle de l’hégire, c’est-à-dire « de la situer dans 
l’évolution de la littérature arabe, aussi bien en raison des qualités et des 
défauts qui lui sont propres que de ceux qui la distinguent des époques anté- 
rieures ou plus tardives » (p. 5). à 

L'auteur estime que cette période est une des plus importantes pour la 
langue arabe en ce qu elle offre des caractères qui la différencient nette- 
ment des époques antérieures. « Les écrivains, en effet, se sont alors efforcés 
de parer leur prose avec toutes les richesses de la poésie, et de développer 
chez leurs lecteurs un goût assez affiné pour qu’ils puissent apprécier les 
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beautés d’une image en prose avec autant de plaisir et de discernement bs, 


qu’une image en poésie. 


» En outre, la prose à cette époque peut être considérée comme repré- 4 


sentative d’un âge de transition entre les deux manières d’écrire que l’on 
pourrait appeler le style naturel et le style hommes de lettres. 

> Les anciens auteurs, lorsqu'ils écrivaient en prose, n’avaient pas 
l’ambition d’imiter la poésie dans ses caractères essentiels; ceux du IV®siè- 
cle, quand ils l’ont fait, ne les ont employés qu'avec modération. C’est plus 
tard seulement que leurs successeurs ont gâté la prose arabe par l’excès de la 
préciosité et de la recherche poétique, Mais les prosateurs du IV® siècle, 
cependant, avaient enrichi leur langue déjà avec un tel luxe d’images dans 
les lettres ou les discours, comme les poètes faisaient leurs chants, qu’aujour- 
d’hui encore les œuvres de cette époque restent la source intarissable à 
laquelle les plus grands écrivains n’ont cessé de puiser. 

>» Avant cette date, les prosateurs n’observaient qu’exceptionnellement 
la rime et l’assonance dans leurs écrits (al Sag); ceux de cette époque ont, 
au contraire, imposé régulièrement cette empreinte à leurs phrases : c’est 
une caractéristique très particulière à ce temps-là. 

>» Enfin, dernière constatation : c’est également au IV® siècle que re- 
monte l’invention ou du moins l’adoption généralisée comme genre littéraire 
de ces petits contes rapides qu’on appelle : al makamât. » 

L'auteur déclare que la prose qu’il va étudier n’est pas la langue qui 
sert à l’histoire ou à la science, maïs bien la prose artistique, c’est-à-dire 
celle qui s’efforce de toucher la sensibilité du lecteur et de lui donner l’im- 
pression de la poésie (pp. 5-6). 

« Ce qu’il importe de noter ici, avant tout, c’est l’influence que les eivi- 
lisations étrangères ont eue sur la puissance et la profondeur de la prose 
arabe à cette époque; ces qualités-là, elles ne les ont pas créées, à vrai dire, 
chez nos écrivains, maïs elles les ont développées. 

» L’Islam avait dispersé les Arabes dans les royaumes qu’ils conqué- 
raient; aussi connurent-ils les profits du commerce, et des unions avec des 
filles d’autres races. Un nouvel esprit s’éveilla qui anima alors les discours, 
les lettres et les débats, et peut-être est-il permis de dire qu’en somme ce 
sont les conquêtes et leurs nouvelles richesses qui ont conduit les Arabes à 
la justesse de l’observation, à la force de la pensée, que le Coran lui-même 
n’eût pas suffi à leur donner, s’ils fussent demeurés confinés en Arabie. 

> Il est vrai que dès lors, quelques grandes familles nobles voulurent 
que l’éducation de leurs fils restât purement arabe. Cela d’ailleurs ne signifie 
pas absolument qu’ils empêchaient ces jeunes hommes de connaître les civi- 
lisations étrangères et de les comprendre, mais ils désiraient garder chez leurs 
fils la pure langue arabe, à l’abri des habitudes, des nouveautés pernicieuses, 
qui choquaient alors i’aristocratie arabe, et dont l’usage eût exposé un jeune 
noble aux moqueries des gens de son milieu » (p. 25). 
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Californie du Nord. (Journal de lu Société des Américanistes, n° 1, 1931.) 


Science, Philosophie et Morale 


Pourquoi les sciences morales et 
politiques sont de véritables 
sciences. 


Les sciences morales et politiques sont-elles vraiment des sciences? Feu 
M. VAUTHIER avait étudié cette question en vue d’une communication à l’Aca- 
démie royale de Belgique. Son manuscrit a été lu après son décès et l’étude 
a paru dans le Bulletin de la Classe des lettres et des sciences morales et 
politiques (1931, n° 6-8, pp. 330 ss.). VAUTHIER se demandait d’abord : 
« N'est-ce point par une sorte d’abus et au moyen d’analogies trompeuses 
que l’on décore du nom de sciences des connaissances assurément pleines 
d'intérêt, groupant d’innombrables observations, mais auxquelles manquent 
les caractères distinctifs d’une science proprement dite? L’opinion selon 
laquelle les sciences morales et politiques usurpent le titre et la qualité de 
sciences est assez répandue chez des savants qui ne croient guère à la possi- 
bilité de sciences ne relevant ni de la mathématique, ni de l’observation des 
faits dont l’ensemble constitue la nature, organique ou inorganique. Il en est 
même aux yeux desquels n’est objet de science que ce qui est susceptible 
de € mesure ». Là où le calcul ne peut être employé, là où les notions de 
grandeur et de quantité ne jouissent pas d’une autorité décisive, il ne sau- 
rait être question d’une véritable science. 

» C’est aller un peu loin, remarquait VAUTHIER. En revanche, on ne ren- 
contrera guère de contradicteurs en se bornant à affirmer qu’une science 
n'existe effectivement qu’aux conditions suivantes : un ensemble de faits 
précis dont la connaissance a été acquise par l’observation ou l’expérimenta- 
tion et qui sont reliés entre eux par des lois, avec un caractère de nécessité. 
Se plaçant à ce point de vue, on n’hésitera pas à décerner le titre de science 
à la mathématique, à l’astronomie, à la mécanique, à la physique, à la chi- 
mie, à la physiologie, à l'anatomie, à la botanique, à la zoologie, à la géogra- 
phie. Peut-être verra-t-on se dessiner quelques serupules à l’endroit de la 
psychologie (si ce n’est dans sa dépendance à l’égard de la physiologie). 
Des objections se produiront presque à coup sûr en ce qui touche la philo- 
sophie (et notamment la métaphysique), la morale, la politique, l’économie 
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politique, l’histoire, la sociologie, le droit. Entendons-nous cependant : Per- 
sonne ne s’avisera de soutenir que les connaissances dont il vient d’être parlé 
ne sauraient faire l’objet d’une étude méthodique. On avouera sans diffi- 
culté que les procédés d'investigation employés par les véritables sciences 
peuvent être avantageusement utilisés au cours de semblables études. La cri- 
tique historique et la statistique n’ignorent point les règles sévères et la pré- 
cision auxquelles est assujettie toute science. Mais, ajoutera-t-on peut-être, 
des disciplines intellectuelles telles que la philosophie, la morale, la sociologie, 
le droit ne sont pas des sciences, ou ne le sont que très imparfaitement, parce 
que l’on n’aperçoit point chez elles un enchaînement et une interdépendance 
de faits régis par des lois » (pp. 330-331), 

À l’auteur, une telle conclusion paraissait infiniment discutable et il a 
essayé de montrer les erreurs qu’elle recèle. 

Après avoir passé en revue les notions de concept, d’induction et de 
déduction, de fonction, de cause, de raison suffisante, instruments dont notre 
intelligence se sert, et avec succès, toutes les fois qu’elle opère dans le 
domaine des sciences de la nature, VAUTHIER ajoutait : « S'il est démontré 
que notre intelligence use de ces instruments avec le même succès, et parfois 
avec un succès plus marqué dans le domaine des sciences morales et politiques, 
on en devra conclure que ces disciplines intellectuelles sont, elles aussi, de 
véritables sciences >» (p. 337). 

VAUTHIER insistait sur l'importance des notions de raison suffisante ét 
de cause. « Leur rôle, disait-il, est capital chez les sciences de la nature, 
spécialement en ce qui regarde les phénomènes qui relèvent du calcul. Dans le 
domaine des sciences morales et politiques, les notions de raison suffisante 
et de cause sont susceptibles d’applications innombrables et fécondes. Sans 
doute, il se rencontre ici des explications, des déterminations, des rapports, 
en un mot des lois qui ne sauraient prétendre à une certitude absolue et qui, 
dès lors, ne franchissent pas les limites de la probabilité, ou même de la 
simple hypothèse. Maïs les probabilités et les hypothèses sont-elles exclues 
des sciences de la nature? Et au surplus, l’analyse des probabilités et la 
création d’hypothèses, n’est-ce point là un des procédés les plus ordinaires 
de la recherche scientifique et bien souvent le seul qui puisse apaiser, fût-ce 
imparfaitement, notre soif de connaître? » (p. 345). 


La synthèse n'est pas moins à sa 
place dans les sciences morales 
et politiques que dans les scien- 
ces de la nature. 


VAUTHIER expliquait encore qu’au nombre des procédés que la science 
utilise, il s’en trouve un qu’il n’est pas fort aisé de définir, maïs dont la 
fécondité est certaine et qui nous rend de très grands services : « Ce procédé 
consiste dans la construction de systèmes ou, plus exactement, dans la délimi- 
tation d’ensembles dont les parties se soutiennent mutuellement et qui for- 
ment dès lors des unités, des êtres doués d’une existence qui leur est propre, 
en un mot des « organismes », pour recourir à une métaphore très en faveur 
et dont l’emploi est, à notre avis, parfaitement légitime. 

>» Sans doute, un système est une abstraction, une création de notre 
esprit. Mais il en est de même de tous les concepts. Un concept résume un 
nombre infini de sensations, d’observations et d’expériences et en dégage 
ce qu’elles ont pour nous d’essentiel. Qu'est-ce qu ’un système, sinon une 
réunion de concepts. De même qu’un concept est la traduction abrégée et 
commode d’une réalité complexe, de même un système eonstitue l’interpréta- 
tion d’une réalité dont la complexité est encore beaucoup plus variée et 
beaucoup plus riche. Ce qui distingue un système d’une simple collection, 
e’est que les concepts qu’il renferme sont en relation les uns avec les autres, 
retentissent les uns sur les autres, de telle sorte que cet ensemble est doué 
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ÿ scientifique. Lorsqu'une de ces synthèses nous est proposée et qu’elle nous 
offre de suffisantes garanties, sinon de vérité absolue, du moins de haute 


| vraisemblance, un tel événement est presque toujours la marque d’un progrès à 
décisif dans l’ordre de nos connaissances. Le système astronomique de 
Copernic, les deux grandes découvertes de Newton, à savoir la théorie de . 


l’attraction et la théorie de la lumière, le transformisme accrédité par les 
travaux de Darwin, ce sont là autant de systèmes expliquant et ramenant 
à quelques lois directrices un nombre immense de phénomènes dont la liaison, 


avant cela, ne s’aperçoit point. À la vérité, un système, alors même qu’il à 


longtemps prévalu, ne possède pas le privilège de l’infaillibilité, pas plus que 
celui d’une pérennité inébranlable, Une synthèse est ordinairement, en partie 
du moins, une hypothèse. Il y a des systèmes qui se décomposent ou qui, tout 
au moins, exigent des amendements. Le système de Ptolémée était fort ingé- 
nieux, fort habilement agencé; il s’est évanoui au contact des conclusions 
de Copernic. A l’égard de la lumière, on a vu la théorie de l’émission (due à 
Newton) s’effacer devant celle de l’ondulation, pour reconquérir à notre 
époque un nouveau prestige. Le transformisme de Darwin s’est en partie 
écroulé; les causes du transformisme, que l’on se flattait d’avoir aperçues, 
demeurent enveloppées d’une nuit impénétrable; ‘en revanche, rien n’a pu 
détruire jusqu’à présent la valeur et la solidité de l’hypothèse transformiste. » 
- Or, ces synthèses fécondes, cette création de systèmes, en un mot ces 
procédés dont les sciences de la nature font un si ample et si légitime usage, 
VAUTHIER estimait qu'ils ne sont pas moins à leur place dans le domaïne des 
sciences morales et politiques : « Lorsqu'une synthèse établit des rapports 
entre des faits qui ressortissent à l’existence sociale, à l’activité intellectuelle, 
à la vie morale de l’espèce humaine, elle a les mêmes droits à notre attention 
qu’un système qui ordonne des phénomènes justiciables de la physique ou de 
- la physiologie. Il est fort possible qu’un système relatif à la politique, à la 
sociologie, à la morale, à la psychologie soit plus fragile, plus éphémère 
qu’un système se rattachant aux sciences de la nature. Les éléments qui le 
constituent sont peut-être plus mobiles et plus fugaces. De tels systèmes n’en 
existent pas moins; ils sont infiniment plus utiles, et l’on pourrait en citer 
plus d’un dont la fermeté et la persistance sont un objet d’admiration. 
> Quand on nous parle de la liberté commerciale et du protectionnisme, 
du libéralisme et du socialisme, de l’utilitarisme et de l’altruisme, ce sont 
là des mots qui résument et condensent d'innombrables idées, une multitude 
d’observations et d’expériences. Mais ce sont également des mots qui dési- 
gnent des synthèses, des systèmes, des constructions de notre pensée. La 
science de l’histoire, à moins qu’elle ne se réduise aux descriptions et aux 
récits, n’est concevable qu’au prix de vastes constructions, parfois trop ambi- 
tieuses, mais dans lesquelles notre intelligence est heureuse de trouver un abri 
où elle puisse se recueillir et méditer. Que l’on songe au monde de sentiments 
et d’idées qu’évoquent les mots de « Réforme » et de « Renaissance ». Son- 
geons aussi à cette merveilleuse construction intellectuelle, à cette synthèse 
impérative et par moments sublime, que nous désignons par le mot Patrie. 
Et aujourd’hui même, sous nos yeux, ne voyons-nous pas s’ébaucher de nou- 
velles constructions, de nouveaux systèmes, auxquels on attribue des appella- 
tions variées. Les expressions « classes sociales », « internationalisme », 
« Société des Nations » qualifient sans aucun doute des réalités; mais ces 
réalités n’ont toute leur valeur qu’autant qu’elles trouvent leur expression 
dans des conceptions, dans des synthèses issues de l'intelligence humaine. » 
Si VAUTHIER croyait pouvoir insister sur le caractère de ces constructions 
de l’esprit, de ces synthèses, sur le rôle qui leur est réservé, c’est, disait-il, 
que leur édification est particulièrement du domaine des sciences morales 
et politiques. « C’est à leur occasion que se révèle clairement l’aptitude de 
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Méthodologie des Sciences sociales 


La statistique considérée comme 
l'étude des faits sous leur as- 
pect numérique. 


Qu'est-ce que la statistique? demande ALBERT AFTALION dans son Cours 
de statistique (Paris, Presses universitaires de France, 1931, 247 p., 40 fr.). 
« C’est la science des nombres et de leurs rapports, ont dit certains. Mais 
u’est-ce pas là la définition de l’arithmétique? La science des mesures, ont 
dit d’autres, ou encore la science des moyennes. Il est exact que la statis- 
tique attribue beaucoup d’importance aux mesures et aux moyennes. Mais 
ce n’est pas là toute la statistique. \ 

» En outre, la statistique est-elle une science? Nous sommes accoutumés 
à appeler science l’étude de certaines catégories de faits et de leurs rap- 
ports, S’il en est ainsi, la statistique n’a pas une place spéciale dans la clas- 
gification des sciences à côté des sciences physiques, chimiques, économiques. 
Il vaut mieux la considérer comme une méthode, comme l’étude des faits 
sous leur aspect numérique. Elle est l’étude numérique des faits et de leurs 
rapports. Elle a pour but de recueillir les faits et d’élaborer des procédés 
permettant de mieux découvrir les rapports entre ces faits. Elle est une 
méthode féconde applicable à la plupart des sciences et notamment à l’éco- 
nomique » (pp. VII-VIIL). 5 


L'aspect qualitatif de l’économie 
politique doit se combiner avec 
l'aspect quantitatif. 


AFTALION croit que « dans son application à l’économique, la statistique 
a semblé d’abord devoir constituer une méthode purement inductive à ajouter 
aux autres méthodes inductives déjà employées. Mais plus récemment a été 
créée, pour la recherche surtout des rapports entre les faits statistiques, 
pour la recherche des lois ou des régularités statistiques, toute une technique 
nouvelle qui fait un large appel aux mathématiques. La méthode statistique 
devient ainsi à la fois inductive et déductive. Les écoles apparues, principale- 
ment aux Etats-Unis, qui utilisent cette technique en matière économique, 
ne peuvent être considérées comme des écoles inductives, mais comme des 
écoles empirico-mathématiques, 

» Certains adeptes de ces écoles, dans leur enthousiasme pour les mé- 
thodes nouvelles, tendent même à absorber toute l’économie politique dans la 
statistique : « On ne sait rien tant qu’on ne peut le mesurer, » « On ne sait 
> quelque chose en économie politique que sous la forme statistique. » Opi- 
nion excessive, car tout n’est pas mesurable et l’utilité de la méthode statis- 
tique, pour considérable qu’elle soit, ne supprime pas celle des méthodes 
d’observation portant sur des données non numériques, ni celle des méthodes 
psychologique, mathématique et autres. Il faut faire une place dans l’étude 
économique à la statistique et à ses techniques nouvelles sans jeter par- 
dessus bord l’ancienne économie politique. 

> On répète la même idée sous une autre forme, ajoute AFTALION, en 
déclarant que désormais l’économie politique doit devenir une économie quan- 
titative faisant principalement usage de la statistique et de sa technique 
pour réunir les données quantitatives et rechercher les rapports quantitatifs 
entre ces données. Il est exact qu’il y ait de ce côté un grand champ à 
explorer. Mais la vieille économie politique, dite qualitative, ne doit pas être 
abandonnée. Les deux disciplines doivent s’associer et se prêter un mutuel 
appui. 

» Suivant le but poursuivi, l'étude de la statistique peut se faire en 
mathématicien, en statisticien, en économiste. L’économiste ne peut pas, il est 
vrai, négliger, sans inconvénient, la statistique telle que la conçoivent les 
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statisticiens ou les mathématiciens. S'il ignorait le sens ou la portée de tel | 


procédé de caleul AS nd il pourrait être conduit à des erreurs ou des 
exagérations graves. Mais son rôle, en tant qu’économiste, ne consiste pas à 
perfectionner les méthodes de caleul que les mathématiciens lui offrent. Il 
s’exposerait à des mécomptes aussi fâcheux s’il négligeait les problèmes qui 
préoccupent les statisticiens, s’il ne s’informait pas de la manière dont ont 


été recueillies les données statistiques et de la créance qu’elles méritent, 


s’il négligeait la connaissance approfondie et la critique de ses sources. 
Les données statistiques sont à la base de toutes les inductions, de toutes les 
conelusions auxquelles il pourra arriver. Il faut qu’il soit bien renseigné sur 
elles et qu’il sache ce qu’elles représentent, ce qu’elles valent. 

> Mais, pour l’économiste, ce ne sont là que des conditions, non des fins 
de son activité propre. Sa charge est de connaître les données statistiques, 
d'utiliser le matériel statistique pour l'intelligence plus précise de l’écono- 
mique, et aussi pour essayer d'établir, à l’aide des procédés nouveaux que lui 
offre désormais la technique statistique, des relations nouvelles entre les 
phénomènes observés » (pp. VIII-IX). 


Théorie de la prévision statistique 
pour le marché des valeurs. 


En écrivant son livre Business Forecasting (London, Ginn Co., 1931, 
378 p., 15 sh.), LEwiIS L. HANEY, directeur du « Bureäu of Business 
Research », à l’Université de New-York, s’est proposé : 1° de rechercher la 
valeur des index actuels les plus importants quant à la marche des affaires, 
en montrant dans chaque cas les limites dans lesquelles ils sont contenus; 
2° d’exposer les mérites du baromètre qu’il à établi et qui à fonctionné avec 
succès au cours de la période d’essai des dix dernières années. C’est, dit-il, 
le seul baromètre qui ait résisté à l’épreuve; 3° de développer un procédé 
scientifique de prédiction pour les affaires, un système basé sur de nom- 
breuses années d’expériences pratiques et qui a serré la réalité d’assez près 
pour justifier la confiance. Il attire l’attention principalement sur les mé- 
thodes qu’il a trouvées utiles pour anticiper les téndances de certaines indus- 
tries. Les deux idées fondamentales de ce système sont l’analyse économique 
et la détermination des rapports entre les données relatives aux affaires. 
La base de la prédiction scientifique dans les affaires, c’est la loi écono- 
mique. Ceci peut être déterminé quantitativement à l’aide de la mesure sta- 
tistique des ajustements et du manque d’ajustements. Quand une courbe ne 
suit plus le facteur qui la.limite ou la contrôle, un rajustement devient néces- 
saire. HANEY estime que la recherche des séquences, la computation des corré- 
lations et la projection des lignes de tendance, ont été poussées trop loin, 
aux dépens de l’étude des relations de cause et de l’équilibre qui existe dans 
le domaine économique; 4° de présenter sous une forme renouvelée la théorie 
des cycles économiques, de façon que le cycle puisse être compris autrement 
et mieux qu’il a été défini jusqu’à présent. L'auteur présente ici les choses 
en ce sens qu’il n’y à qu’une façon de maîtriser le eyele : empêcher la for- 
mation de « booms » et les désajustements qui s’ensuivent. 5° Enfin, l’au- 
teur s’est efforcé de préparer les bases d’une saine prévision pour le marché 
des valeurs, en reconnaissant qu’une série spéciale de facteurs entrent en 
action quand la spéculation pousse ou laisse tomber les prix au-dessus ou 
au-dessous de certaines limites normales. 

A présent, dit HANEY, la prévision est surtout un art. Telle qu’on Ya 
pratique, elle est en relation étroite avec l’adresse de celui qui l’établit. On 
lui donne souvent une apparence pseudo-scientifique à l’aide de diagrammes 
et de formules mathématiques. On la fait régir par des lois qui n’ont d’autre 
solidité que d’avoir été vérifiées souvent dans le passé. La prédominance de 
cette idée vague que « l’argent facile fait aller les affaires » est caractéris- 
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tique. Or, une science n'existe que quand on parvient 


de lois ou une connaissance systématique des causes qui gouvernent une cer- 4 
 taine classe de phénomènes. En matière économique, l’action de ces lois peut 


être contrariée par des facteurs adverses. C’est pourquoi l’on peut dire que 
le problème de la prévision en matière économique est un défi à l’économie 
politique et un moyen de s’assurer de la réalité des lois économiques (p. 4). 


Comment on peut calculer la va- 
leur des biens qui forment le | 
patrimoine d'une collectivité =: 
application à une province ita- 


lienne. 


Le calcul des biens qui forment le patrimoine d’une collectivité, écrit 
GAETANO PRIETA dans l'introduction qu’il a placée en tête du livre de G10- 


VANNI FERRARI : La ricchezza privata della provinzia di Vicenza (Padova, 


Cedam, 1931, 433 p.), peut s’effectuer par la détermination directe ou bien 
par des méthodes indirectes. Le relevé direct se fait par la méthode dite de 
l'inventaire; le relevé indirect s’obtient par le procédé de la capitalisation 
des revenus, par l’intervalle moyen entre deux transmissions à titre onéreux, 
par la proportion entre les patrimoines hérités et le total des patrimoines, 
par l'intervalle dévolutif, par la méthode des multiplicateurs. 

L'’inventaire s'établit d’après un critère peñsonnel ou un critère réel. 
Dans le premier cas, le montant des richesses est donné par la somme des 
valeurs représentant les patrimoines particuliers des citoyens; dans le second 
cas, par la somme des valeurs obtenues moyennant l’évaluation des multiples 
catégories de biens, tels que les terres, les bâtiments, le bétail, les titres, etc. 

L’inventaire est souvent employé avec la méthode de la capitalisation 
des revenus, parce que dans la majeure partie des évaluations exécutées par 
la méthode directe, les résultats sont en fin de compte obtenus en recourant 
précisément à la capitalisation des revenus constatés. Par ce moyen, l’évalua- 
tion des richesses s’obtient en multipliant le total des revenus déterminés 
pour les diverses catégories de capitaux investis dans les terrains, bâtiments, 
industries et commerces, etc., par certains coefficients de capitalisation 
établis pour chacune d'elles; la somme des produits donne le résultat cherché. 
Pour la détermination des revenus aussi, on peut se servir d’un critère per- 
sonnel ou réel en recourant aux statistiques fiscales ou en se basant sur celles 
de la production. 

Les méthodes indirectes reposent uniquement sur les données que peuvent 
fournir les statistiques des transmissions entre vifs ou à cause de mort. 
Au premier groupe appartient la méthode de la proportion entre patrimoines 
vendus et patrimoïnes totaux moyennant quoi, après qu’on a évalué les biens 
transmis à titre onéreux dans une période déterminée et établi le rapport 
entre les biens vendus et le total des biens particuliers, on remonte à la valeur 
de ces derniers, Il y a alors le procédé de l’intervalle moyen entre deux trans- 
missions à titre onéreux, à l’aide duquel on obtient la valeur totale en multi- 
pliant la valeur des biens transmis à titre onéreux dans une unité de temps 
par l’intervalle moyen établi entre deux transmissions à titre onéreux d’un 
même bien. 

Les méthodes indirectes, qui prennent pour base la quantité des richesses 
transmises annuellement à cause de mort, sont celle de la proportion entre 
les patrimoines héréditaires et les patrimoines totaux et celle de ce qu’on 
appelle l'intervalle dévolutif, La première est fondée sur le rapport entre le 
nombre des morts et ceux qui sont exposés à mourir et devrait conduire à 
la détermination de la richesse privée comme produit de la multiplication 
du dit rapport par le chiffre annuel des successions. La méthode de l’inter- 
valle dévolutif se fonde par contre sur la détermination de l’annualité dévo- 
lutive représentant la valeur des biens qui chaque année passent de la généra- 
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re étudie alors, en ce qui concerne la ie de Vicence, la 


richesse immobilière (agricole, minière, bâtiments urbains), la richesse mobi- 
_ lière (capitaux des entreprises industrielles, commerciales, agricoles, mobiliers 
moyens de transport, ete) , Pour aboutir au calcul final qui donne en chiffres 
Lie 6.810 millions de lires. 

Dre pages 409-415. 
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Sociologie générale 
Pour une définition de la sociologie. 


Lorsqu'on examine les définitions de la sociologie qui ont été proposées 
jusqu’à présent, dit HANNIBAL GERALD DUNCAN dans son manuel inti 
Backgrounds of Sociology (Boston, Marshall Jones Co., 1931, 831 p.), on 


remarque qu’elles ont toutes certains éléments en commun. La sociologie s’in- 


téresse à l’homme en tant qu'être social; à son hérédité biologique qui déter- 
mine entièrement ou en partie ses capacités psychiques et ses caractères 
physiques; aux influences physiques et sociales qui exercent une influence sur 
lui; à la façon dont il réagit vis-à-vis des autres hommes et ceux-ci à son 
égard; aux raisons pour lesquelles il accepte ou rejette certains modes de 
conduite, enfin aux civilisations qu’il a développées ou détruites. Renonçant 
à donner une définition formelle, l’auteur considère la sociologie comme 
l'étude scientifique des processus des interactions entre personnes et les 
formes qu’elles prennent à raison des influences biologiques, psychologiques 
et cülturelles. La sociologie est une science jeune; elle se développe rapide- 


ment, c’est pourquoi toute définition ne peut être qu’un essai. Les relations. 


sociales et le jeu des forces du milieu sont trop dynamiques et trop mobiles 
pour être réduits facilement en formules. Il importe plutôt de se rendre 
compte de ce que les individus réagissent les uns sur les autres, avec leur 
hérédité propre, suivant des directions que l’on ne peut pas toujours prédire 
p. 11). 

< L'ouvrage de DUNCAN est principalement destiné aux étudiants. L’auteur 
y expose d’une façon substantielle les problèmes de la population, les pro- 
blèmes sociaux (surtout ceux qui intéressent les Etats-Unis : les nègres, l’im- 
migration, le paupérisme, la criminalité, etc.), les organisations sociales (la 
famille, l'Etat, l’Eglise, l’école, l’industrie). Il se termine par un exposé 
des principes sociologiques (groupes, isolement, interaction, culture, etc.). 

Bibliographie sommaire dans chaque chapitre. 


Philosophie sociale et sociologie. 


Le Professeur Dr. KARL DUNKMANN a composé, avec la collaboration de 
GERHARD LEHMANN et HEINZ SAUERMANN, un traité de sociologie (Lehrbuch 
der Soziologie und Sozialphilosophie (Berlin, Junker und Dünnhaupt Verlag, 
1931, 486 p.) qui comprend trois grands chapitres : la philosophie sociale 
(LEHMANN), la sociologie (DUNKMANN) et la sociologie de la civilisation; 
dans ce dernier chapitre, il est traité de la sociologie de la civilisation et du 
savoir (LEHMANN), de la sociologie de la religion (DUNKMANN), de l’art 
(SAUERMANN), du droit (SAUERMANN), de l’économie politique (SAUERMANN), 
de l’éducation (LEHMANN). 

La philosophie sociale a le même objet que la sociologie, explique LEx- 
MANN, mais cet objet, elle le traite de façon philosophique, non sociologique. 
La conception philosophique d’un objet est toujours centrale, elle le considère 
dans tous les autres objets et à travers ceux-ci. En philosophie, la facon de 
voir les choses est toujours en profondeur et le sens ultime d’un objet, 
c’est sa place dans l’inaccessible, La philosophie sociale recherche la signi- 
fication de ce qui est l’objet de la sociologie, Ici se présente la difficulté que 
l’on ne sait pas justement en quoi consiste l’objet de la sociologie. Une autre 
difficulté, c’est que la détermination de l’objet de la sociologie n’est pas 
possible sans la philosophie sociale. C’est tourner dans un cercle que de passer 
de la philosophie sociale à la sociologie et de retourner de celle-ci à la philo- 
sophie. L’explication provisoire et tautologique disant que la sociologie étudie 
la société humaine, sa structure et ses différentes formes, les lois de ses 
transformations, sa dépendance vis-à-vis du milieu, de l’âme et de la eul- 
ture, cette explication n’aurait d’autre valeur que de dénommer des choses 
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qui se comprennent d'’elles-mêmes. Nous ne savons pas quelle chose est la 
société. Nous sentons seulement que c’est une chose étroitement unie (ver- 
._ traut) au fond de notre être, exactement comme sont unies au fond de notre 


être l’âme et la nature. La philosophie ne peut pas non plus se laisser aller 


à diviser la réalité vivante immédiate en nature et en société, car son point 


de vue est central. Elle n’est ni intimement liée aux sciences naturelles, 
et elle n’a pas de rapports particulièrement étroits avec les sciences de 
l’esprit. La philosophie sociale se différencie de la sociologie en ce qu’elle 


ne s’occupe pas de situations sociales, de processus ou de formations don- 


nées, mais qu’elle recherche la signification ultime de ces situations, pro- 
cessus et formations. Elle découvre cette signification dans les témoignages 
de la société sur sa propre substance, tels qu’ils sont contenus en partie 
implicitement dans la symbolique sociale générale (mythe, religion, art, lan- 
gage, etc.) et en partie explicitement dans les manifestations visant les 
buts, destinations et provenances, etc., et dans les formes d’une symbolique 
particulière (Etat, droit, coutume, etc.). Ces rapports de sens constituent 
le matériel de la philosophie sociale. Sa mission consiste à soumettre ce maté- 
riel à la critique, à lui donner un fondement philosophique en le réduisant 
en système à l’aide d’un point de vue unitaire et en embrassant les inter- 
prétations sociales dans un complexe métaphysique ultime obtenu par intui- 
tion. Tout ceci comprend notamment l’exposé de la nature du moi, du sen- 


. timent du moi, du sentiment de ce qui est étranger et de la sympathie, de 


la conscience collective, de la conscience de la personnalité, Il y a lieu aussi 
de confronter l’individu avec la collectivité, la collectivité avec la totalité, 
d’étudier l’unité du groupe et les lois sociales. On arrive ainsi à la déter- 
mination des principes de l’ordre social, comprenant la conscience morale 
de la communauté et la réglementation sociale extérieure (morale, droit, sou- 
veraineté de l’Etat), les tendances uniformes du comportement social et ce 
que la société fait pour s’éduquer elle-même (assistance sociale, éducation). 
Le développement de l’idée de réalité sociale couronne le tout et aboutit à 
une métaphysique sociale. 

Dans la partie « sociologie », traitée par DUNKMANN, on trouvera une 
histoire de la sociologie dans les différents pays (l’auteur n’a pas omis le 
nom de WAXWEILER) et une introduction sur le sens de la sociologie. DUNK- 
MANN établit ensuite un système de sociologie comprenant une sociologie ana- 
lytique (1° conception anthropologique de l’humanité, conception sociologique 
de l’humanité, rapports d’homme à homme, amitié et amour, essence de la 
communauté; 2° conception ethnologique du peuple, conception sociologique 
du peuple, forces de formation historiques et métahistoriques, communauté 
du peuple, manifestations de cette communauté, couches sociales PRO AEE 
groupes-souches; 4° les groupes concrets) et une sociologie synthétique (syn- 
thèse dans l’espace, synthèse dans l’individu, synthèse de la puissance 
(L'Etat). Il faut enfendre par ce qui précède que l’auteur s’est préoccupé 
surtout d’établir la notion fondamentale de l’anthropologie où il voit le fait 
de l'humanité, puis la notion fondamentale de l’ethnologie où il voit le fait 
du peuple, puis les notions fondamentales de l’objectivation de Ja culture 
dans le peuple (les faits de la religion, de l’art, de la science, de l’économie 
et de la technique), enfin les notions fondamentales des formations actuelles. 
Vient alors la partie synthétique où il s’agit d’intégration ou, suivant la 
terminologie de DUNKMANN, de réalisation, Il ÿ a ici trois faits sociaux 
essentiels : l’espace, l'individu et l’Etat. Les phénomènes les plus impor- 
tants de la composition sociale se retrouvent dans ces trois notions. 

« Les sociologues, remarque DUNKMANN, se trouvent aujourd hui dans 
une situation semblable à celle du moyen âge. Sans doute, la notion de Dieu 
n’est plus le point de départ, c’est de la réalité sociale que l’on part. Mais le 
social est, pour nous sociologues, exactement ce qu était autrefois l’idée de 
Dieu pour les théologiens, c’est-à-dire que l’expérience intérieure (das innere 
Erleben) fait partie de l’être de l’objet social. Je voudrais rapporter ici, dit-il, 
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© les paroles d’un célèbre théologien protestant (Scurerermacwer) qui habille 
Ha LS le principe fondamental de sa pensée théologique de cette fo mule : 

= « Moi, le Christ suis pour moi le théologien, l’objet le plus propre de ma 
> science. » Malheureusement, SCHLEIERMACHER n’a appliqué ce Le Hs, | 
_ thodique extrêmement fécond qu’à sa théologie, non pas à sa philosophie 
générale, ni à sa morale. On peut pourtant l’étendre à toute la science 
sociale en le transformant ainsi : « Moi l’homme social, suis pour moi 
» sociologue, l’objet le plus propre de ma science, » Ceci n’exclut pas que M 

_ cet objet ne soit également valable pour d’autres et n’implique pas non plus 

que ma sociologie ne serait que subjective » (p. 160). | à 
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le développement des sociétés : … 
la vérité, la beauté, le bien et 
leurs proportions dans une cul | 
ture donnée. \ 


Dans les trois domaines qui lui paraissent appartenir en propre à la cul- 
2 ture : sciences, art mœurs, TH. ZIELINSKI montre (Histoire de la civilisation ‘cs 
We antique; Paris, Payot, 1931, 470 p., 36 fr.) que l’homme s’efforce de réaliser 
les trois idéals rêvés par lui : la vérité, la beauté, le bien. Si, en observant 
le développement de la culture d’une époque, nous voyons que pendant la 
période de temps écoulé, elle s’est rapprochée de la réalisation de ces idéals, 
dit l’auteur, « nous appelons cette période une période de progrès culturel; 
2 sinon c’est une période stationnaire ou de régression. 

> On voit, par les définitions données, qu’il convient de n’employer ces 
indications qu'avec une extrême prudence. 

> Tout d’abord, la désignation de l'idéal étant triple et non unique, on 
peut reconnaître en principe qu’il est parfaitement possible qu’une seule 
et même période soit un période de progrès dans le domaine, par exemple, 
de la science, en même temps qu’une période stationnaire ou de régression 
dans les deux autres domaines, et ainsi de suite. 

> En second lieu, des trois idéals que nous avons mentionnés il n’y en a 
qu’un d’indiseutable, à savoir l’idéal de la vérité, en tant qu’il s’incarne 
dans les sciences. C’est pourquoi seules les périodes de progrès, de stagnation 
et de régression scientifiques dans l’histoire de l’homme se dessinent à nos 
yeux avec une netteté suffisante. Les deux autres sont sujettes à caution, 
ainsi que l’appréciation des périodes données dans le développement de l’art 
et des mœurs. Le partisan de la beauté charnelle verra une régression dans 
le passage de l’art antique à l’art du moyen âge; l’admirateur de la beauté 
spirituelle considérera, au contraire, ce même passage comme un progrès. Le 
domaine des mœurs, donne lieu à une discussion analogue, si l’on compare 
les périodes de simplicité primitive avee la complexité et la subtilité des 
périodes dites d’épanouissement. 

> Enfin, la valeur comparée de nos trois idéals est également discutable. 
Si, par exemple, le progrès dans le domaine de la science et de l’art est payé 
par une régression dans le domaine des mœurs, convient-il de voir là un gain 
ou une perte (cf. la théorie de ROUSSEAU) ? La question des valeurs comparées 
devient encore plus compliquée et plus insoluble, si l’on veut bien se sou- 
venir qu’un seul et même idéal peut se réaliser dans différentes branches de 
son domaine (la beauté de la peinture, par exemple, au détriment de la beauté 
de la musique; les mœurs familiales au détriment des mœurs étatiques). 

»> C’est un devoir de tout homme qui pense de se rendre compte de ce 
que nous entendons par idéal, d’apprécier la valeur comparative des idéals 
pour l’humanité, de savoir, par conséquent, en quoi consistent le progrès 
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dE ei Sn & Place de la religion dans les civi. | 
FRE RE CR _ lisations : périodes de sacralisæ 
TER C tion et de sécularisation 

_ Mais il ne s’agit pas seulement de cela, observe ZIELINSKI. Jusqu'à pré- | 
sent, nous n’avons pas parlé de la religion, non pas qu’elle ne corresponde 


» à aucun de ces idéals, mais, au contraire, parce qu’elle appartient à tous les 
trois et qu’ils se trouvent réunis en elle. : k 2 EEE ER F4 
_. < La religion emplit à la fois notre représentation, émeut notre sensi- | 
_ bilité, dirige notre volonté. Son objet est la divinité — en qui se confondent 
les conceptions de vérité suprême, beauté suprême et bien suprême. 
> Toute religion d’ordre supérieur comprend trois parties : dogmatique, 
narrative et rituelle, | ù MONTE 
| _ » 1. La partie dogmatique, en tant qu’étude du divin et du monde spi- LIN EME 
rituel, appartient au domaine de la science que nous avons appelé métaphy- DE, 
_ sique. C’est la philosophie religieuse. LL ESS AENSS 
- > 2. La partie narrative (dans la religion de l’antiquité, nous l’appelons TWO 
. mythologie) appartient au domaine de l’art, car elle inspire les poètes et les 
4 peintres, et donne naïssance à la poésie, à la sculpture et à la peinture reli- 
. gieuses. Ce côté est particulièrement caractéristique pour la culture antique : 
la révélation de la divinité dans la beauté est un trait propre à l’antiquité. L ; 
> 3. La partie rituelle, enfin, est un facteur important, aussi bien dans He 
les mœurs familiales et corporatives que dans les mœurs étatiques; par là, ; 
elle fait partie du domaïne des mœurs. De plus, le‘cérémonial de la religion dr 
antique à réuni en lui tous les arts (y compris l’orchestique), entrant en con- RER 
tact avec ce dernier domaine de la culture. 

» Aïnsi la religion, avec les trois parties qui la composent, confine aux 
trois domaines de la culture laïque. Et là où il y a des frontières communes, 
il y à aussi forcément des chevauchements par-dessus ces frontières. La direc- 
tion de ces chevauchements caractérise ce développement des relations entre 
la religion et. la culture laïque. 

> Si, au cours d’une période donnée, nous observons une diffusion pro- 
gressive de la religion dans tous les domaines de la civilisation laïque, cette 
période apparaît comme une période de « sacralisation » de la civilisation. 

> Au contraire, si on observe une tendance de plus en plus marquée à 
exclure la religion du domaine de la science, de l’art et des mœurs et à la 
limiter étroitement à son rôle de sentiment religieux spécial, nous parlons 
alors de sécularisation de la civilisation. 

» Il convient de se souvenir que l’histoire de la civilisation humaine ne 
peut, en aucune façon, être ramenée à sa sécularisation progressive, ainsi 
que le pensaient les philosophes français du XVIIL®* siècle. Ainsi, dans les 
périodes de l’histoire de la civilisation antique que nous étudions ici, la pre- 
mière période (achéenne) nous montre la culture dans un état de relative 
sécularisation à laquelle succède une période (hellénique) de rapide « sacra- 
lisation »; celle-ci se prolonge ensuite en une période (attique) de lente sécu- 
larisation qui persiste à l’époque hellénistique et à l’époque de la république 
romaine; à la suite vient (à l’époque de l’Empire) une nouvelle et décisive 
« sacralisation » qui atteint son apogée au moyen âge. C’est en cette alter- 
nance des périodes de « sacralisation » et de sécularisation que consiste l’his- 
toire extérieure de la culture religieuse. 

» Son histoire intérieure se réduit à une purification et un approfondisse- 
ment progressifs du sentiment religieux lui-même et peut être exprimée par 
cette formule : « Des idoles aux dieux, des dieux à Dieu, de Dieu à la divi- 
> nité. > C’est dans la conscience individuelle que cette évolution s’accomplit 
le plus parfaitement, tandis que, dans le peuple, tous ces degrés coexistent »: 


(pp. 17-20). 
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RECUEIL DE DROIT COMMERCIAL ET DE DROIT SOCIAL (n°5 7 à 10, 1931), ÿ. € 
— R. Mosse : Influence des assurances sociales sur le coût de production, sur 
. les prix de gros et sur le coût de la vie. 1 


2 REICHSARBEITSBLATT (Æ. 22 bis 31, 1931). — M. Ehlert : Gegenwartsfragen der 
: ôffentlichen Arbeitsvermittlung. — W. Weber : Internazionalen Arbeitsrecht, — 
Die Arbeitsmarkt und Wirtschaftslage Anfang August 1931. Ve 


"SJ REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (No. 3, 1931). — A. P. Usher : Prices of 
wheat and commodity price indexes, for England, 1859-1930. — A. G. Süver 
à 5 PME ma : Some International Trade factors for Great Britain, L20b 1918. 


Le REVUE BELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (n° 8, 1931). — P. Mar- S 
chot: Le Pagus Nâmucensis à la fin de l’époque romaine. — R. Bonnaud : Notes g 
-sur l'astrologie au VI® siècle. ÿ 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (juillet-août 1931). 
— J. A. Couly : L’encyclique « Quadragesimo Anno ». — N. Verney : HR al 


législative. 


REVUE. D'ECONOMIE POLITIQUE (n° 4, 1931). — F. Simiand : Le salaire, l’évo- 
Jution sociale et la monnaie. — R. Roy : Les lois de la demande. — H, Laufen- 


burger : La vie économique en Allemagne. 
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+ REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE Fa 67, 1931). — E. Vermeil: Ecosse 
© et France. — J. Poivert : Recherche des premiers éléments d’une ‘géométrie | 
naturelle. — R. Laplante Qu’adviendrat-il de l'Ouest canadien? 


REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (n°5 3-4, 1931). — L. Eïsenmann : 


L'Europe Centrale dans l'Europe nouvelle. — A. A. Pallis: Les ‘échanges de 
populations dans les Balkans, (1914-1924). A Perelman : Esquisse d’une _ 
logistique des valeurs. LIER 


RIVISTA INTERNAYZIONALE DI SCIENZE SOCIALI E DISCIPLINE AUSI- 
LIARIE (vol. IT, n°5 3 à 5, 1981). — A.-Verrneersch : L'Enciclica « Rerum 
Novarum » avvenimento sociale — Æ. Vito : La «. Quadragesimo anno » € i 
problemi dell’economia moderna, s 


RIVISTA DI PSICOLOGIA n° 3, 1931). — G. C: Ferrari: Gi elementi subco- - 
: Scienti nella fatica industrial. — ÆE. Bonaventura : Problemi dell’orientamento 
degli anormali psichici. Ê 
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FRAC E Die Arbeïtslosigkeit und das Gt der zeitlichen | Hinkommentolge 
+ ce H. Moeller : Retonanrernns und Arbeitslosigkeit, — W. Roepke : . 
à “Konjunkturpolitik. — use Arbeit der Brauns-Kommission. : 
ie 


WIRTSCHAFT UND ÉDeSeE CH. -15.1bis 20; 1931). — elle und 
k . “Verbrauch.” Handel und Verkehr. Preise und Lôhne. Finanz und Geldwesen 
” Verschiedenes. ke. ; 


WIRTSCHAFTSDIENST (EH. 83 bis 45, se — JL. Gebhardt : Die Zukunft der 
AE Hauszinssteuer. — H. ©. Wesemann : Des Kraftverkehrsgesetz. re 


F YALE REVIEW (Vol. XXI, No. 1, 1931). — S$. P. Duggan : French security. — 
de “Ph. PE "The vices of free competition. { : à 
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| ZRITSCHRIPT FÜR- ANGEWANDTE PSYCHLOGIE (Bd. 40, DE 1 En 4, 1931). 
à — H. Unger : Lüge und Unwahrheit in der Handschrift. — K. Roman-Gold: 
zieher : Graphodyn. ÿ 
: ZEITSCHRIET FÜR "SCHWEIZERISCHE STATISTIK UND VOLESWIRTSCHAFT 5 
(E. 2, 1931). — Chr. Sonne : Die dänische Landwirtschaft auf dem Weltmarkte. 
Lars ES van Anrooy : Eine kleine Betrachtung über die Lage des niederländischen 
: Ackerbaues. — W. Jost: Zur Frage der. Arbeiter- -Gewinnbeteïligung und ibrer 


Fôrderung in der Schweiz. 


| ZEITSOHRIFT FÜR VOELKERPSYOHOLOGTE UND SOZIOMOGIE (H. 3, 1931). REA 
_—_ FE, Schwiedland : Die Technik im wirtschaftlichen und im kulturlichen Leben, 
— P. Krische : Die Krise des Sozialismus. — Æ. Alker : Mittelalterliche Reli- FU 
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